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DE  LA  DEPORTATION 

DES 

ECCLÉSIASTIQUES 

DU  DÉPARTEMENT 

DE  LA  MEURTHEj, 

DANS  LARADE  DEUILE  D’AIX,  PRÈS  ROCHEPORT. 
Pjir  un  de  ces  Déportés»  ^ 


3;Mag;s  mori , quam  patrias  Dei  ieges  præ» 
varicari,  « 

plutôt  mourir, que  d’enfreindre , en  aucune 
manière,  les  Lois  de  Dieu  q e nos  Peres 
nous  ont  transmises-  t Mdck-  c.  7.  v.  %• 


HISTOIRE  Tîoiis  retrace  dans  tous  les  temps 
les  efforts  multipliés,  que  l’erreur  et  l’impieti^, 
séparées  ou  réunies,  ont  faits  pour  détruûe 
l’Église  Catholique. Var-tout  elle  nous  montre 
ces  deux  ennemis  iaipiacabies  de  l’Épouse  de 
J.  G.^  acharnés  à la  poursuirre,  persuades  que 
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son  anéantissement  seul  pouroitleur  assurer  un 

libre  empire.  Employant  tour-à-tour,-souyent 
meme  a la  fois^  la  yiolence  et  l’artifice,  ils  ont 
mis  en  œuvre  , pour  la  réussite  de  leur  projet 
sacrdege  et  insensé  , tout  ce  que  la  raee  peut 
inspirer  de  plus  cruel  et  de  plus  inhumain,  et 
la  ruse,  de  plus  trompeur  et  de  plus  sédui- 
sant Qu’est  devenue  l’Église  au  milieu  de  ces 
combats  SI  longs  et  si  diversement  combinés 
qui  depuis  i8  siècles  se  sont  succédés  quasi 
sans  Interruption?  toute  société  humaine  in- 
capable de  résister  à tant  de  chocs  si  violéns  - 
aurait  bientôt  disparu  de  dessuslasurface  de  la’ 
terre  et  aurait  été  remplacée  par  une  secon  de 
qm  elle-mème  aurait  déjà  fait  place  à mille  au- 
tres Mais  la  société  chrétienne  , appuyée  sur 
des  fondemeiis  plus  solides,  abravé  les  injures 
du  temps,  et  lo«  attaques  et  les  machinations 
ces  ennermslesplusredoutables  etles  plus  dan- 
gereux  Si  elle  a eu  la  douleur  de  voir  se  déta- 

c erd  elle  quelquesportions  de  son  ancien  do- 
maine, et  ee  courber  follement  sous  le  joug  du 

schisme  etde  l’hérésie,  elle  n’apasperdu  pour 
cela  la  prépondérance  que  la  vérité  mérite  sur 
• lumière  sur  les  ténèbres;  elle  a tou- 

jours brillé,  comme  un  flambeau,  au  milieu  de 
ces  sectes  rebelles,  et  elle  conserve  toujours 
*ur  elles  et  lesautres  religions  fausses,  cette  an - 
orite  que  lui  donne  l’ancienneté  et  la  certi- 
tude de  son  origine,  la  divinité  de  son  auteur. 
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FApostolicité  de  ses  Ministres  , Tunité  de  sa 
doctrine,  l’éclat  de  ses  miracles,  et  enfin  nne 
étendue  qui  ambrasse  tout  l’univers,  tandis 
qu’elle  voit  ses  rivales  resserrées  dans  certains 
pays,  et  ne  s’y  contenant  encore  que  par  la  vio- 
* lence,  ou  une  laclie;  condescendance  pour  les 
vices  et  les  passions. 

L’expérience  de  près  de  deux  mille  ans  n a pu 
convaincre  l’orgeuilleusePirilosophie  de  1 inu- 
tilité de  ses  efforts;  après  s’être  liguée  avec  tout 
ce  quererreur,rirréligion  et  le  crime  comptent 
de  fauteurs,  elle  vient  de  livrer  à l’Église  de 
J.  C.,  dans  une  de  ses  plus  brillantes  parties  , 
Lassant  le  plus  furieux  et  le  plus  violent.  Aveu- 
glée par  quelques  succès  apparens,  elle  se  glo- 
rifie déjà  d’avoir,  par  une  prétendue  victoire, 
détruit  cette  colonne  et  ce  fondement  de  la  vé- 
rité, que  jusqu’alors  rien  n’avait  pu  ni  abattre 
ni  ébranler;  etfière  de  1 apparance  d uiitrîom— 
plie  aussi  éclatant,  elle  dicte,  avec  arrogance, 
ses  loix  et  ses  volontés  àceUe  foule  mallieureu- 
sementtrop  grandede  ces  ladies  et  indignesde- 
serteurs  de  la  foi,  qui  viennent  d’augmenter  le 
nombre  de  ses  sujets.  Ne  redoutantpl^s  la  con- 
currence de  son  ennemie  qu’elle  croit  terrassée 
pour  toujours, elle  semble  regnerpaisiblemenf, 
et  avoir  solidement  établi  son  empire  surles  rui- 
nes et  les  débris  de  nosTempleset  denosAutels, 
§ur  les  cadavres  d’un  grand  nombre  de  nos  Pas- 
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leurs,  et  sur  les  .loix  de  proscription  ance'e 
contreles  autres.  Ah  ! l’insen^e,  ignore-t-elle 
donc  que  jamais  l’£pouse  du  fils  de  Dieu  ne 

, s ««uiontréeplnshrlilantequesousleglaivede 

ses  bourreaux,  et  lesinsîrumeiis  de  Lira-ede 
ses  persécuteurs  ; que  ce  n’est  pas  tant  de  cos 
édifices  matériels,  et  cl’mi  licmmcge  extérieur 
souvent  hypocrite  etmensoiiger,  qu’elle  tire  sa 
principale  gloire,  que  de  la  ferveur  de  ses  en- 
lans,  de  la  vivacité  de  leur  foi,  etdu  ccuraos 
et  des  vertus  qu’elle  fuitéolater  en  eux!  ne  saît. 
edepas,  cette  fille  del’orgueil  et  du  inorisoime 
que  cette  multitude  qu’elle  traîne  à sa  suite°et 
dont  elle  fait  son  plus  gloriemx  tropliée,  ne  sèr- 
ïua  qu’àla  couvrir  d’un  opprobre  eternel , en 
l’incorporant,  pour  ainsi  dire,à  tout  ce  ou’ily 
a de  plus  corrompu  et  de  plus  dépravé  dans  î» 
cœur  et  dans  l’esprU!  et  que  l’Église  , au  con- 
traire, eu  rejettant  ellc-méme  de  son  sein  ces 
hommes  scandaleux,  n’a  fait  que  donner  plus 
de  preuves  de  k pureté  de  ses  dogmes  et  de  la 
sainteté  de  ses  mœurs.  D’ailleurs  à côté  de  ses 
abominablesapostats,  qui  n’ont  cessé  de  désho- 
norer le  Nom  sacré  de  Prêtres  et  de  Chrétiens 
qu’en  s’en  dépouillant  eux-mêmes  , ont  voij 
briller  une  infinité  de  fidèles  et  de  pa,steurs  , 
qui,  par  leurs  lumières,  leur  courage,  et  leurs 
vertus,  réparent  plus  qu’abondammeut  i’at- 
teinte  que  la  défection  des  premiers  aurait  pu 
porter  àlagloire  de  l’Église.  Par-toat  la  rrace 


de  Dieu,  se  déployant  avec  forcera  renonvelié 
dans  ces  temps  maihenreiix  des  exemples  édi- 
iians  deriiéroïsme  des  nrernicrs  siècles^  et  an 
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milieu  dés  dan2;ees  de  séduction  (ini  nous  en- 
vironnent,  elle  nous  offre  de  nouveaux  motîfs 
à raffermissement  de  notre  foi.ennousprésen- 
tant  tout  autour  de  nous  de  cesliomines  géné- 
reux, en  qui  la  conviction  de  notre  sainte  P^é- 
ligion  Ta  emporté  sur  les  persécutions  , l’exil, 
la  misère,  la  mort,  et  des  supplices  mâme  plds 
cruels  que  la  mort. 

Dieun’ayant  opéré  ces  merveilles  de  sa  gracè 
que  pour  faire  triomplier  son  Église  , et  forti- 
fier les  foibies  qui  pourroierît  être  ébranlés, 
c’est  par  conséquent  seconder  les  vues  de  sa 
Providence,  de  les  divulguer  aux  yeüx  de  tous 
les  Fidèles,  et  de  leur  douner  une  publicité 
qui  les  fasse  connoitre  à ceux  même  qui  sont 
tombés.  J’ai  cru  remplir  eii  partie  ce  but , en 
faisant  la  relation  suivante  , qui  sera  à la  fois 
le  tableau  le  plus  exact  de  vexations  de  tontes 
espèces,  et  de  la  patience  et  de  la  rés’gnation 
la  plus  grande  et  la  plus  entière.  Un  motif  , 

. commandé  par  la  nature  et  par  laf  Pueligion  , 
m’aurait  d’abord  arrêté,  si  je  n’eusse  fait  atten- 
tion, que  l’objet  de  ce  Journal  n’étoit  pas  tant 
le  récit  des  actions  et  des  clioses  auxquelles 
j’avoiseupart,  que  le  détail  des  opérations  de 
la  grâce  , dont  mes  confrères  et  moi  avons  été 
les  instrumens.  de  me  contenterai  donc  de  ra- 


porteries  faits,  tout  comme  ils  se  sontpassés 
sans  me  permettre  aucune  réflexion,  les  fait; 
en  faisant  assez  naître  par  eux-mêmes.  Pour 
jamaisne  medévoyer  de  la  plus  exacte  vérité 
je  m’abstiendrai  de  raconter  cequejene  tien- 
rois  que  des  autres,  et  je  me  renfermerai 
uniquement  dans  ce  que  je  pourrai  assurer 
commetemoin  oculaire.  Je  ne  m’embarrasserai 
pas  non  plus  des  expressions,  je  ne  cherclierai 
en  tout  que  la  brièveté  et  la  clarté.  Si  pour 
cela  je  suis  obligé  quelque  fols  de  parler  mal 
de  quelques  pei'sonnes,  je  prie  de  ne  pas  l’at- 
tribuer ni  à un  esprit  de  vengeance,  ni  à une 
einie  de  faire  delà  peine,  mon  unique  inten- 
tion étant  de  faire  connoître,dans  sa  iilus  Gran- 
de simplicité,  l’Histoire  de  notre  déportation. 

Ce  Journal  sera  divisé  en  trois  parties.  La 
première  contiendra  notre  voyage  jusqu’, >i  no- 
tre arrivée  sur  le  vaisseau  des  Deux  Associés. 
La  seconde  le  temps  que  nous  aVons  été  sur 
uier.  La  troisième  notre  débarquement , notre 
sej  our  à Saintes,  et  no  tre  retour  dans  ce  pays , 


/ 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à dépein  dre  tons  les 
mauvais  traiteinens  j c[ae  l’on  nous  ait  endurer 
pendant  onze  mois  q^ue  nous  fûmes  eiiferinés 
dans  différentes  maisons  d’arrêt  a Nancy  ; il 
n’est  pas  de  mon  but  d’entrer  dans  ce  détail  , 
que  d’ailleurs  tout  le  monde  peut  connoitre. 
Je  remarquerai  seulement,  avant  d’en  venir  à 
l’objet  que  je  me  suis  proposé,  que  j’étois  du 
nombre  des  détenus  dans  le  couvent  dit  des 
Grandes- Carmélites  , et  que  c’est  de  cette 
maison  seule  que  je  parlerai  dans  le  précis  que 
je  vais  donner,  de  ce  qui  arriva  quelques  jours 
avant  notre  sortie  de  Nancy.  ^ ^ 

Ce  fut  le  jour  de  la  Fête  de  l’Annonciation^ 
sdMars  1794,  qu’un  gendarme  vint , sur  les 
quatres  heures  du'soir,  nous  signifier  l’ordre 
de  notre  départ  pour  la  Guiane  Française  j il 
nous  fit  rassembler  au  jardin^  etnousditque 
la  commission  , dont  il  étoit  chargé,  étoit  bien 
pénible  à son  cœur , et  qu’il  s’en  a.cquittoit 
avec  la  plus  grande  répugnance.  Ce  débutnoiis 
faisoit  désirer  avec  impatience  qu’il  s’expliqua^ 

. plus  ouvertement,  lorscju’il  nous  donna  lec- 
ture du  décret  pour  notre  déportation,  ainsi 
que  d’une  lettre  du  Ministre  qui  y étoit  jointe, 
et  da’^s  laquelle  il  ordonnoit,  pour  purger  La 
France  du  fanatisme  religieux^  de  nous  con- 
duire sans  délai , de  brigades  en  brigades, 
dans  l’un  des  deux  ports  de  Rochefort  ou  de 
Bordeaux.  La  loi  qui  nous  déportoit^  etoit 
rendue  depuis  près  d’un  an  j l’oubli  ou  elle 
sembloit  être  depuis  ce  temps  , nous  donnoit 
lieu  de  croire  qu’on  ne  la  mettroS  plus  a exe» 


ire  d nn  an  caJme  et  tranqiûUe.  ] a natnrp 
qui  jamais  ne  demeure  îusensîbîe  t !’ot  l ^ 
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^^ela  sagesse  Immaine  et  la  pliîlosopliie  ne 
sauraient  procurer  , la  force  de  supporter  avec 
une  résieiiation  mêlée  de  joie  la  privation  des 
plaisirs  et  des  agrémsnsde  la  vie,  la  perte  de  la 
fortune  et  de  la  liberté , enfin  un  exil  qui  nous 
arrachoit  aux  objets  de  nos  plus  tendres  allée- 
lions,  et qiiine nous présageoit  (|u’ui’ e existen- 
ce capable  de  jetîer  famé  la  plus  courageuse 
dans  le  plus  horrible  abattement. 

Après  la  lecture  de  la  loi  et  de  la  lettre  au 

Ministre,  le  gendarme  nous  fit  part  d’une  liste 
dont  il  étoit  porteur,  et  sur  laquelle  trente- 
quatre  d’entre  nous  se  trouvoient  compris.  A 
mesure  qu’il  nousnommoit,  il  nous  laisoit  pas- 
ser à droite,  chacun  entendit  son  nom  sans 
montrer  le  moindre  trouble, même  ceux  qui,  à 
cause  de  leurs  infirmités , avoient  eu  toute  rai- 
son d’espérer  une  exemption . La  tristesse  n ^ 
toit  peinte  sur  le  visage  que  de  ceux  qui  n al- 
loient  pas  partager  ces  peines^  un  eiitr’autres, 
feune  encore,  étoit  inconsolable  , voyant  qu  il 
étoi  t excepté , et  < pi  e son  frère  plus  â ge  qu  e ni 
étoit  du  nonil  re  des  partaiis  5 il  vouiüit  p-rtîT 
à saqdace , et  ce  ne  fut  que  parce  que  tous  ses 
confrères  lui  firent  voir  ihrutilite  ae  sa  dé- 
marché , qu’il  ne  présenta  pas  pour  cela  de  pé- 
tition. Le  gendarme  nous  avertit  ensuite  de 
nous  tenir  prêts  pour'  le  surlendemain,  que 
notre  départ  étoit  fixé  à ce  jour,  et  que,  sur  sa 
demande,  on  nous  donn croît , peur  frais  de 
route,  quinze  sols  par  lieuo  jusqu  à Kocheioi  , 
Voyant  queidétant  pas  Prêtre,  que  n ayant 
jamais  été  salarié  ni  pensionné  de  la  nation  , 
nulle  dénonciation  légale  n’ayant  jamais  été 
faite  contre  moi  , je  ne  pouvois  etre  compris 
dans  la  loi,  je  crus  pouvoir  obtenir  justice  des 
hcminea  cliargés  alorg  du  gouvernement  de 
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l’Etat.  Je  présentai  en  conséquence  deux  pé- 
titions, rnne  à^l’accnsatenr  pn}3lic ^ et  l’antre 
au  département.  Ce  dernier  ne  daigna  pas  me 
répondre , il  en  ayoit  déjà  fait  autant  à quatre 
pétitions  précédentes  que  ]e  lui  avois  adres- 
sées. L’accusateur  public  ne  fut  pas  plus  hon- 
nête , quoiqu'’il  me  répondit 5 car  sa  réponse 
consittoit  en  oes  deux  mots,  tu  partiras. 

Nos  pareils  ayertis  de  notre  départ,  s’em- 
pressèrent de  venir  nous  faire  leurs  adieux  , 
maison  eut  la  cruauté  de  leur  refuser  ainsi 
qu’à  nous  cette  petite  consolation.  Le  courage 
inspiré  parla  Religion  n’est  ni  féroce  ni  bar- 
bare j il  ne  dépouille  point  l’ame  sensible  et 
bien  née  de  ses  affections  légitimes , H ne  fait 
que  les  modérer  et  les  régler,  en  les  soumet- 
tant aux  décrets  de  la  Providence  même  les 
plus  sévères  ; aussi  laisse-t-il  souvent  le  cours 
aux  doux  penclians  de  Pamitié  , de  l’attache- 
ment filial  et  des  autres  vertus  qui  nous  unis- 
sent les  uns  avec  les  autres.  C’est  ce  que  nous 
éprouvâmes  principalement  en  cette  occasion^ 
plusieurs  même  laissèrent  couler  leurs  larmes, 
envoyant  qu’on  leur  refusoit  impitoyablement 
la  liberté  de  voir  et  d^’embrasser  pour  la  der- 
nière fois  leurs  amis  et  leurs  parens.  Je  dois  à 
rimmanité  de  la  femme  de  notre  séolier  de 

Z) 

ne  pas  omettre  ici , qu’en  l’absence  de  son  ma- 
ri ille  a,  pendant  un  instant,  procuré  à quel- 
ques-uns de  nous  , cette  satisfaction  réclamée 
si  impérieusement  par  la  nature. 

Ce  n’est  pas  la  seule  chose  que  nous  eûmes 
à souffrir  5 Pinliumanité  des  Commissaires 
préposés  à notre  maison  étoit  peut-être  satis- 
faits par  les  défenses  rigoureuses  dont  je  viens 
de  parler,  mais  il  falloit  encore  contenter  leur 
avidité.  Nous  regardant  comme  autant  d® 
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proies  qui  alloient  leur  échapper,  ils  voulu- 
rent, avant  notre  départ,  en  tirer  tout  le  parti 
qu’ils  s’en  étoient  promis.  Ils  se  rendirent  donc 
dans  notre  maison;  après  nous  avoir  enfermés 
dans  le  grenier^  ils  nous  en  tirèrent  chacun 
en  particulier  pour  nous  fouiller  et  prendre 
l’or  et  l’argent  que  nous  pouvions  avoir.  Leur 
cupidité  s’éten doit  à ces  seuls  métaux  , et  ils 
étoient  assez  désintéressés  pour  ne  pas  envier 
nos  assignats.  Leurs  recherches  ne  répon- 
dirent pas  à leurs  espérances,  ils  trouvèrent 
peu  de  choses,  soit  parce  que  nous  n’ étions 
pas  avantagés  par  la  fortune  ; soit  , parce 
qu’ayant  appris  à les  connoître , nous  avions 

pris  nos  précautions.  ^ 

Le  27  Mars,  jour  fixé  pour  notre  départ, 
étoit  arrivé , nous  étions  prêts  à partir , les  voi- 
tures étoient  préparées,  lorsque,  par  un  ordre 
dont  j’ignore  le  motif , notre  départ  fut  difiere. 
A cette  nouvelle,  nos  confrères,  qui  restoient 
à Nancy,  et  qui  jusqu’alors  avoient  été  incon- 
solables, furent  saisis  de  joie, la  sérénité  reparut 

sur  leur  visage  , s’imaginant  et  voulant  nous 
persuader  que  nous  ne  partirions  plus,  que  des 
ordres  contraires  étoient  venus  pour  empêcher 
cette  séparation  cruelle  qui  alloit  s eifectuer. 
Ils  eurentla  douleur  de  se  voir  déçus  dans  leurs 
espérances  trois  jours  après , que  l’on  vint  nous 
annoncer  que  sans  plus  de  délai  nous  nous 
mettrions  en  route  le  premier  d’ Avril.  Ce  fut 
effectivement  ce  jour-là  que  commença  notre 
voyage.  Nous  étions  au  nombre  de  quarante- 
huit  des  différentes  maisons  d’arrêt,  trente- 
quatre  des  Carmélites  , onze  des  Tiercelins  , 
deux  du  refuge  , et  un  de  la  conciergerie. 
Nous  montâmes  sur  nos  voitures,  à sept  heures 

du  matin  ; après  avoir  chargé  dessus  tous  les 
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effets  qu  il  nous  étoit  libre  d’emporter.  Il  plew- 
voit  à verse  , et  l’on  nous  retint  pendant  plus 
de  deux  heures  sur  la  petite  Place  de  l’Uni- 
versité , exposés  à la  pluie  et  à la  risée  du  peu- 
ple, en  attendantqueBa....s’assuroit,  par  une 
seconde  fouille,  si  les  onze  des  Tiercelins 
n emportoient  rien  qui  pût  lui  convenir.  Pen- 
dant ce  temps,  quelques  personnes  compatis- 
santes qui  vouloient  nous  parler  ou  nous  ap- 
porter quelque  chose  , étoient  repoussées  à 
coup  de  sabre  par  les  Gendarmes  qui  nous  en- 
vironnoient,  et  qui  disoient  avoir  recules  dé- 
enses  les  plus  sévères  de  ne  laisser  aporo- 
per  f|ui  fjiie  ce  soit.  Un  père  d'un  de  nos  con. 
r..res  , q.ii  atteiidoit  a JNancy  depuis  trois 
jours,  sans  pouvoir  obtenir  la  permission  de 
palier  a son  lils,  voulut  s’approcher  des  fatales 
charettes , pour  lui  faire  les  derniers  adieus 
et  lui  donner  un  manteau  pour  le'couvrir  ■ 
toutes  remontrances,  toute?  prières  fiireminu- 
tiles,  rien  ne  put  toucher  le  coeur  barbare  de 
nos  escorteurs. 'Un  citoyen  de  Nancy,  outré 
de  ce  refus  cruel,  saisitle  chevalduGendarme 

par  la  bride,  et  parvint  à faire  passer  Je  mau- 
teau  a notre  inlortiiné  confrère.  Guide  loin 
etoitteinoiii  de  cette  scène  révoltante  à-M-fbis 
« attendrissante.  NWetions  déjà  tout  percés 
par  la  pluie  qui  n’avoit  discontinué  un  seul 
instant,  quand  enfin  ceux  des  liercelhis  ar- 
rivent, etaxors,  au  bruit  des  claquemens  de 
louet,  nous  quittons  Nancy,  sans  espérer  de  le 
revoir  jamais  On  avoit  envoyé  im  Gendarme 
vnigt-quatre  heures  en  avant  pour  mettre  en  ' 

réquisition  ms  voitures  et  avisera  notre  loge- 
ment. 

Dieu,  voulant  nous  préparerinsensiblement 

aux  mauvais  traitemens  que  nous  devions  en- 
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durer,  permit,  les  sept  ou  Ixuit  premiers' jours 
de  notre  voyage,  que  tout  ce  que  le  mauvais 
temps,  la  pluie  et  le  froid  ont  d’incommode 
pour  les  voyageurs , nous  assaillit  à-la-fois. 
A peine  sommes-nous  sur  le  pont  de  la  Moselle 
près  de  Toul,  qu’il  vient  à notre  rencontre 
une  foule  de  populace  qui  nous  accueille  par 
les  injures  les  plus  grossières,  par  les  cris  ré- 
pétés , dans  l’eau  ces  b là.  Arrivés  dans 

la  ville  , on  nous  dépose  dans  un  grenier  à 
paille,  au-dessus  d’une  écurie  à vaches,  on 
aposté  des  sentinelles  pour  empêcher  de  nous 
parler.  Nous  eûmes  cependant  la  consolation 
de  voir  depuis  en  haut  plusieurs  persones  cha- 
ritables qui  nous  apportoient  quelque  chose  , 
et  un  officier  de  la  gendarmerie  qui  nous  ac- 
compagnoit^  nous  remit  i5o<?  qu’on  lui  avoit 
données  pour  nous.  On  fit  venir  des  Traiteurs, 
avec  lesquels  nous  nous  arrangeâmes  pour  no- 
tre dîner,  et  nous  le  mangeâmes  couchés  sur 
la  paille.  Cette  première  réception  dans  une 
ville  dont  plusieurs  de  nous  étoient  très-con- 
nus, ne  nous  présageoit  rien  de  bien  agréable 
pour  le  reste  de  notre  route;  cependant  le  len- 
demain nous  remontons  sur  nos  voitures , et 
nous  sortons  de  Toul  sans  recevoir  aucune  in- 
sulte, nous  voyons  même  plusieurs  personnes 
s’appitoyer  sur  notre  sort  et  répandre  des  lar- 
mes. Quelques-uns  nous  montrèrent  la  même 
sensibilité  et  la  même  compassion  dans  les 
différens  lieux  qui  avoisinent  notre  pays  ; 
mais  dès  que  nous  en  fûmès  éloignés,  nous  ne 
remarquâmes  plus  que  des  gens  qui,  bien  loin 
d’être  touchés  de  notre  état,  cherchoient  en- 
core à en  aggraver  les  peines  par  les  injures 
et  les  outrages  de  toutes  espèces.  Condamnés 
à traverser  toute  la  France,  tramés  comme  de# 


/ 


( ) 

criminels  an  milieu  de  gens  armes,  nous  ser- 
vions de  spectacle  à tout  un  peuple,  à qui  la 
calomnie  nous  dépeignoit  comme  ses  plus 
cruels  ennemis.  Aussi  chaque  ville,  chaque 
village , chaipie  hameau  étoit  pour  nous  com- 
me autant  d’arênes,  où  nous  avions  à combat- 
tre contre  les  sarcasmes,  les  outrages,  les  blas- 
phèmes et  les  efforts  meurtriers  d’une  popu- 
lace en  fureur,  qui  souvent  étoit  sur  le  point 
de  nous  arracherune  vie,  que  toujours  elle  de- 
mandait à grands  cris.  Ajoutez  à cela  la  rage 
que  déchargeoit  sur  nous  cette  foule  de  trans- 
fuges lâches  et  impies,  qui  ne  pouvoient  sup- 
porter sans  désespoirl’ombre  même  d’une  Re- 
ligion , dont  ils  nous  regardoient  comme  les 
supports.  Mais  revenons  à la  suite  de  notre 
voyage  qui  fera  connoître  tout  cela  plus  en 
détail. 

Le  deuxième  jour,  nous  allâmes  à Vaucou- 
îeurs , on  nous  mit  dans  une  grande  salle  du 
couvent  des  Annonciades,  qui  servait  de  mai- 
son de  détention.  Deux  memlires  du  comité 
de  surveillance  étoient  continuellement  avec 
nous,  et  nous  eûmes  la  douleur  de  voir  deux 
prêtresdece  nombre.  Nous  n’essuyâmes  néan- 
moins presque  point  de  mauvais  traitemens 
de  leur  part  ni  de  celle  du  peuple , nous  re- 
çûmes même  quelques  aumônes. 

Le  troisième  jour  , arrivés  à Gondrecourt^ 
nous  logeâmes  dans  une  espèce  de  prison,  le 
.maire  nous  reçut  assez  bien  et  le  géolicr  mon- 
tra beaucoup  d’humanité  à notre  égard  , nous 
coucheâmes,  à notre  ordinaire  , sur  le  plan- 
cher , excepté  plusieurs  à qui  leurs  connais- 
sances apportèrent  des  rnatejats.  Si  nous  eus- 
sions eu  affaire  à des  fougueux  et  à des  enra- 
gés, comme  il  nous  est  arrivé  mille  fois  d’en 
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trouver'  sur  notre  route,  un  de  nous  etpeut- 
être  plusieurs  auroieot  vraisemblablement 
terminé  ici  leur  carière,  et  cela  par  l’effet  d’un 
évènement  extraordinaire,  qui,  quoique  bien 
innocent  dans  le  principe , pouvoit  avoir  les 
suites  les  plus  funestes  pour  nous  tous.  La 
nuit,  comme  nous  étions  couchés  et  endormis, 
le  commandant  de  la  garde,  accompagné  dhin 
de  ses  officiers  et  du  géolier , vint  avec  une 
lanterne  faire  la  visite  du  lieu  ou  l’on  nous 
avait  mis.  Pour  faire  sa  ronde,  il  étoit  obligé 
de  passer  à nos  pieds  5 tout-d’un-coup  un  de 
nous,  quoique  parfaitement  endormi,  se  leva 
et  d’un  seul  saut  saisi  le  commandant  par  la 
gorge  elle  presse  contre  la  muraille.  L officier, 
de  tirer  son  sabre  sur-le-champ  , heureuse- 
ment il  s’apperçoit  que  notre  confrère  dort, 
il  s’efforce  alors  avec  le  géolier  de  débarras- 
ser son  commandant  d’entre  ses  mains,  n^otre 
somnambule  ne  se  réveille  pas,  enfin  il  lâche 
prise,  il  va  alors  dans  le  milieu  de  la  salle  , 
et  se  heurte  le  pied  contre  un  pillier  qui  la 
soutient,  la  violence  du  coup  le  reveille,  mais 
c’est  pour  le  laisser  tout  eperdu  et  hors  de 
connaissance,  tant  il  est  effraye  de  trouver  a 
ses  côtés  des  hommes  avec  des  sabres  nuds, sans 
savoir  lui-même  où  il  étoit.  On  le  reconduit  à 
sa  place  sans  pouvoir  lui  faire  dire  un  mot,  le 
corps  tout  trempé  de  sueur  et  agite  d’un  trem- 
blement violent.  ^Ayant  appris  le  lendemain 
matin  ce  qui  lui  etoit  arrive  par  le  récit  que  lui 
en  firent  ses  confrères.,  il  demanda  en  grâce 
au  commandant  de  vouloir  bien  lui  pardonner 
un  fait  auquel  sa  volonté  n’avoit  eu  aucune 
part,  et  lui  ajouta  que  ce  n’etoit  quel  effet  na- 
turel d’un  reste  de  la  peur  dontil  avoit  ete  dans 
sa  jeunesse  tourmente  plu's  que  personne»  Le 


commandant , qui  ^toit  un  liomnie  paisilde  et 
douxj  reçusses  excuses,  en  sorte  que  cela  n’eut 
point  de  suite  fâclieuse  Je  ne  sais  néanmoins 
si  cela  ne  fut  pas  cause  qu’on  augmentât  notre 
escorte  d’une  quarantaine  de  gardes  natio- 
nales de  la  Tille^  quand  le  matin  nous  sortî- 
mes pour  aller  à JoinTÎHe.  Nous  y arrivâmes 
bien  moulliés.  Après  avoir  fait  cinq  ou  six  fois 
l’appel  nominal,  on  nous  mit  dans  des  espèces 
de  casernes,  où  non  s eomes  pendant  quelque 
temps  un  bénédictin  en  seritlnelle  pour  nous 
garder.  Le  peuple  s’empressa  de  nous  appor- 
ter des  matelats,  des  couvertures  et  des  draps^ 
et  nous  donna  encore  8o  liv.  en  assignats.  Le 
Curé,  qui  étoit  maire,  nous  rendit  une  visite  en 
éciiarpe  , et  s’il  ne  nous  parla  pas  religieuse- 
ment, il  fut  au  moins  assez  humain. 

Le  cinquième  jour  nous  allâmes  coucher 
à Doulevent  , gros  village  entre  Joinville 
et  Brienne  , et  l’on  nous  y donna  des  preuves 
d’intérêt  et  de  sensibilité.  Comme  il  n’y  avoit 
point  de  local  assez  vaste  pour  nous  conte' 
nir  , on  voulut  d’a.bord  nous  mettre  dans 
l’Eglise , mais  d’après  les  représentations  que 
l’on  ht  au  maire  qui  étoit  un  respccta!)le 
viellard  , nous  passâmes  la  nuit,  partie  dans 
la  salle  d’écolle  qui  servait  de  club,  et  par- 
tie dans  la  maison  de  cnre  ^ et  l’on  montra 
beaucoup  d’empressement  à nous  donner  à 
coucher  de  la  manière  la  plus  commode  qu’il 
fut  possible. 

Le  lendemain  6 avril , arrivés  à ^rienne, 
on  nous  déposa  dans  les  remises  diif  Château 
où  les  dome,stlques  nous  donnèrent  de  la 
paille  et  quelques  matelas  qu’ils  avaient. 
M^’.  de  Brienne  venait  d’aller  à Pans. 

La  pluie  et  les  mativais  chemins  rendirent 

très- 
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très-pénible  la  journée  suivante;  après  avoir 
été  souvent  obligés  de  descendre  de  nosvoi^ 

I tures  et  de  marcher  dans  la  boue  rpiasi  jus^ 
qu’aux  genoux,  sans  pouvoir  trouver  de 
nourriture,  nous  arrivons  enfin  le  soir  dans 
la  ville  de  Troyes.  A l’entrée  du  faubourg, 
une  multitude  incroyable  de  populace  vient 
|/  en  criant,  hurlant  comme  des  enragés  , nous 
' assaillir  des  propos  les  plus  révoltans,  n’ayant 
i dans  la  bouche  que  des  cris  de  mort  et  de 
guilLotine,  Nous  crûmes  que  c’étoit  notre  der- 
nier moment,  et  nous  n’attendions  que  l’ins- 
tant d’être  massacrés  par  cette  populace  ef- 
frénée. Cependant  nos  voitures  marchoient, 
et  comme  un  infortuné  viellard  que  l’on, 
conduisoit  au  Tribunal  révolutionnaire,  et 
qui  nous  suivoit  sur  une  charrette , prit  une 
autre  rue  pour  aller  dans  les  prisons , cette 
foule  nous  quitta  pour  le  suivre.  On  nous 
mit  dans  la  maison  du  bon  Pasteur,  qui 
servoit  de  caserne.  Jusqu’alors  nous  avions 
dit  notre  bréviaire  sans  beaucoup  de  gêne  ; 
mais  avertis  par  un  Gendarme  de  ne  pas 
montrer  ce  livre  de  prières,  nous  nous  conten- 
tâmes d’offrir  nos  peines  à Dieu. 

Le  jour  suivant,  on  joignit  à nous  deux 
Prêtres  de  Troyes,  et  nous  partîmes  pour 
Yille-Neuve-1’ Archevêque  , au  milieu  des 
huées  et  des  cris  de  guillotine,  A Ville- 
Neuve  , ce  fut  toute  autre  chause  ^ on  battit 
la  caisse  avant  notre  arrivée  , pour  défendre 
à qui  que  ce  soit  de  nous  insulter , et  nous 
logeâmes  dans  quatre  auberges  , où  nous 
fûmes  très-bien. 

Le  9 , en  arrivant  à Sens  , les  injures  re- 
commencèrent , et  nos  voitures  furent  de 
nouveau  entourées  d’une  populace  qui  ne 
respiroit  que  mort  et  massacre , nous  répé- 
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tant  nos  épitliêtes  accouttimées  de  brigands^ 
scélérats^  qu’il  faut  guillotiner. 'On  nous  en- 
ferma dans  une  grande  salle  , où  nous  eûmes 
tous  les  maux  du  monde  de  nous  procurer  de 
quoi  nous  nourrir.  Toute  la  nuit  il  y eut  à 
notre  poFte  une  trentaine  de  gardes  ^ qui,  en 
faisant  un  tumulte  effroyable , ne  nous  per- 
mirent pas  un  seul  instant  de  dormir  , ils  ne 
cessaient  de  proférer  les  hlapliêraes  les  plus 
horribles  et  les  propos  les  plus  obscènes.  Nous 
n’étions  libres  de  sortir  de  cette  salie  que  pour 
faire  nos  besoins , encore  allions-nous  pour 
cela  dans  la  cour  entre  deux  fusiliers. 

De  Sens  nous  allâmes  en  cariolles  à Monte- 
reau-Fanuyonne , où  nous  coucliâmes  à 
l’entrée  de  la  ville,  en  partie  dans  des  écu- 
ries , et  en  partie  dans  une  chambre.  L’é- 
îoignement  où  nous  étions  de  la  ville  n’em- 
pêchoit  pas  le  peuple  devenir  nous  insulter. 
Nous  en  partîmes  Je  lendemain  ( ii  Avril) 
par  un  très -mauvais  temps  , pour  aller  à 
Fontaine-Bleau.  Sur  le  chemin,  avant  d’en- 
trer dans  une  petite  ville  nommée  More, 
près  du  canal  de  Loing,  il  arriva  un  de  ces 
ëvènemens  extraordinaires  , que  la  provi- 
dence semble  permettre  de  temps  en  temps  , 
pour  faire  éclater  la  justice  divine  ; il  fut 
regardé  en  effet  comme  une  punition  de 
Dieu  par  tous  ceux  qui  en  furent  témoins. 
Voici  le  lait.  Un  jeune  homme,  qui  con- 
duisoit  une  de  nos  voitures,  n’avoit  cessé 
depuis  Montereau  de  nous  traiter  de  la 
manière  la  plus  outrageante,  il  vomissoit 
les  injures  les  plus  grossières  et  les  blas- 
phèmes les  plus  affreux,  lorsqu’un  de  nos 
confrères  , qui  était  sur  sa  voiture , pressé 
par  un  besoin  , lui  demande  la  permission 
cie  descendre.  Ce  jeune  effréné  lui  répond, 
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tu  ne  descendras  pas  b.  ..  . de  scélérat  ^ 

de  brigand  ; si  non  , je  te  fends  la  figure 

en  deux  un  coup  de  fouet.  Il  parloit  encore,  > 

que  s^’approcliant  du  devant  de  sa  voiture 

pour ^ arranger  quelque  chose,  son  cheval 

lui  lance  un  coup  de  pied  par  la  figure, 

le  renverse  par  terre  et  le  laisse  sans  con- 

noissance,  avec  la  mâchoire  toute  fracassée» 

Les  gardes  et  les  autres  voituriers  , sans  le 
plaindre,  disent  tout  de  suite,  que  le  châ- 
timent suivoit  de  bien  près  la  faute.  On  l’em- 
porte à More,  et  je  ne  sais  s’il  en  est  revenu. 

En  arrivant  à Eontaine-Bleau  , c|uelques 
personnes  répétèrent  les  mêmes  complimens 
que  nous  n’avions  cessé  d’entendre  à notre 
entrée  dans  les  villes  et  les  villages  ; mais 
cela  fut  de  peu  de  durée  , on  nous  déposa  » . 
ensuite  dans  une  auberge  où  nous  fûmes 
passablement  bien. 

De-là  nous  allâmes  à Pithiviers,  nous  lo- 
geâmes dans  des  auberges  , parce  qu’il  n’y 
avoitpoint  de  prison  dans  cette  petite  ville  , en 
sortant  le  lendemain  , nous  fûmes  assaillis 
d’une  bordée  des  plus  fortes  , mais  l’habi- 
tude nous  rendoit  déjà  insensibles  , les  blas- 
phèmes seuls  nous  déchiroient  le  cœur,  eJ 
nous  ne  pouvions  voir  sans  verser  des  larmes, 
le  Peuple  français  tomber  tout- à-coup  dans 
l’impiété  et  l’irréligion. 

Le  dimanche  des  Pi.ameaux,  i3  Avril, 
nous,  couchâmes  à Neuville,  gros  village  à 
quatre  lieues  d’Orléans.  Le  jour  suivant  nous 
nous  attendions  à quelque  chose  de  sinistre  , 
nous  allions  à Orléans  , cependant  nous  en 
fûmes  quittes  pour  quelques  insultes  , et 
nous  n’eûmes  pas  beaucoup  lieu  de  nous 
plaindre  de  notre  réception.  Nous  avions  joint 
dans  cette  ville  un  escadron  de  cavalerie  qui 
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alloit  à Tours  dans  l’armée  de  la  Vendée  , 
et  comme  nous  devions  suivre  la  même  route, 
nous  avions  tout  à craindre  en  cas  que  nous 
le  rencontrions  en  chemin.  Les  détracteurs 
des  Ministres  de  la  Religion  , ne  Toyant  point 
de  moyen  plus  propre  à achever  de  les  per- 
dre dans  l’esprit  du  peuple,  que  de  leur  at- 
tribuer une  guerre  aussi  désastreuse  que  celle 

de  la  \enoée,  n ont  cessé  de  répéter,  qu’elle 
etoit  l ouvrage  des  Prêtres  et  qu’ils  la  sou- 
tenoientmeme  les  armes  à la  main.  L’air  de 
certitude,  avec  leqpel  on  dëbitoit  cette  asser- 
tion calomnieuse  , en  imposa  à la  crédulité  du 
peuple  P et  il  a été  assez  stupide  pour  y aiou- 
ter  loi,  et  pour  ne  plus  voir  en^suite  dans  tous 

les  Ecclesiastiques,  fussent-ils  éloignéscledeux 

centsheues  du  foyer  de  cette  guerre,  que  des 
enn  emis  armés  pour  le  combattre,  et  coupables 
déjà  du  sang  qui  avoit  coulé  en  si  grande  abon- 
dance dans  ce  malheureux  pays.  Cette  fausse 
idee  don  tnousconnoissions  tous  les  esprits  im- 
bus , et  qu’on  avoit  plus  particulièrement  en- 
core suggérée  aux  troupes,  nousfaisoit  appré- 
hender quelque  chose  de  funeste  de  cetescad- 
roiyjue  nous  devions  suivre  jmsqu’à  Tours  Les 
objets  de  nos  craintes  ne  se  réalisèrent  pas 
encore  cette  f&is  5 ooiume  ces  soldats  partoient 
tous  les  jours  avantnous,  iis  étoient  occhpét 
a iiotre  arrivée  dans  les  villes  , du  soin  d’aller 
etÿîe,  ce  qui  les  empêchoit  de  penser  à nous. 

T • * , nous  nous  procurâmes  avec 

bien  de  la  peine,  les  choses  nécessaires  à notre 
nourriture  , nous  y passâmes  la  nuit  dans  un® 
Eglise  qui  avoit  déjà  servi  d’écurie.  Nous  par- 
tmies  le  lendmain  pour  Blois  | à l’entrée  de  la 
ville,  une  rnnltitude  innombrable  de  peuple 
et  oe  soldats  s amassèrent  autour  de  nos  voi 
pures  , nous  accablèrent  des  injures  les  plus 
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atroces.  tJne  femme  en tr’ autres  , furieuse  el 
hors  d’elle -même  , après  avoir  yomi  les  pro- 
pos les  plus  révollans,  lançoit  des  poignées 
de  gravier  contre  nous;  s’approchant  de  la 
voiture  où  î’étois,  elle  s’élance,  son  couteau 
! en  main  ; le  gendarme  qui  étoit  derrière , ac- 
j court  heureusement  et  l’arrête  , et  par  cet  acte 
j de  fermeté,  il  met  un  frein  aux  transports  vio- 
j lens  de  beaucoup  d’autres  ^ qui  , encouragés 
par  l’exemple  de  cette  femme,  s’avançoient 
pour  en  faire  autant.  Nous  ne  fûmes  cepen- 
dant à l’abri  de  la  fureur  de  ce  peuple  , que 
quand  arrivés  à la  maison  des  Carmélites  , ou 
nous  y renferma  , pour  nous  y faire  endurer 
un  sup})iice  d’un  autrt'  gènre.  Ju«^(|ues-là ]icus 
avions  pu , quoiqu’avec  peine  , nous  procurer 
à nos  frais,  les  alimens  qui  nous étoient  néces- 
saires , la  difficulté  d’en  trouver  à Baugen-ci  j, 
h’avoitpas  permis  à la  plupart  d’entre  nous  de 
prendre  la  moindre  nourriture  avantnotre  de» 
part  de  cette  ville;  nous  arrivions  donc  à Blois, 
tourmentés  par  une  faim  violente  , augmen- 
tée encore  par  les  fatigues  du  voyage , nous 
demandâmes  plusieurs  fois  qu’on  nous  appor- 
tât au  moins  du  pain  , mais  ce  fut  en  vain  ; 
on  nous  laissa  languir  jusqu’à  neuf  heures  du 
soir,  qu’on  se  décida  enfin  à nous  vendre  dç 
quoi  satisfaire  le  besoin  pressant  où  nous  nous 
prouvions. 

Le  lendemain  nous  croyions  continuer  notre 
1 route  sur  des  voitures,  comme  à l’ordinaire  , 
mais  Lieu  demandoit  encore  de  nouvelles 
I épreuves  , et  voulut  nous  faire  renouveller  le 
sacrifice  de  notre  vie  que  nous  avions  déjà 
fait  mille  fois.  Nous  connoissions  les  noyades 
de  prêtres  et  d’autres  que  l’on  faisoit  dans  la 
Loire , nous  nous  résignâmes  à subir  le  meme 
sort , on  nous  conduisit  sur  le  bord  de  la  ri- 
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-iVÎere  , couvert  d’une  foule  immense  de  peu- 
ple qui  nous  y attendoit.  Ce  n’étoit  que  voci- 
férations, que  cris  répétés  l' eau  ces  bli^ 
gajid  sla.  On  nous  fit  descendre  dans  de 
glandes  barques  préparées  pour  notre  trans- 
port, on  mit  les  voiles  , et  nous  quittâmes  le 
port  , croyant  qu’à  chaque  instant  on  alloit 
non&Jaire boire.  (C’étoit  Pexpression  qu’on  n’a- 
voit  cessé  de  nous  répéter.  ) Kous  n’avions  pas 
encore  fait  un  quart  de  lieue  , que  nos  barques 
V s arrêtèrent  , nous  ne  doutâmes  plus  alors  que 
ce  ne  frit  le  signal  de  notre  noyade-,  déjà  il  nous 
sembloit  etre  engloutis  dans  les  eaux  , lorsque 
nous  epperr^^mes  que  nos  mariniers  , après 
s etre  jettes  dans*  la  rivière  ^ travailloient  à dé- 
barrasser nos  barques  de  la  grève  qui  les  rete- 
noit.  Comme  ilsifavoiVnt  pas  assez  de  connois- 
sance  de  cette  partie  de  la  Loire  , ils  s’étoient 
lanse  engrêver  sur  un  banc  de  sable  qu’ils  n’a- 
voient  pas  su  éviter.  Mais  notre  esprit  préoc- 
cupé de  ce  qu’on  nous  avoit  dit  précédemment 
nous  faisoit  croire  que  c’était  tout  autre  chose" 
Privés  à Amboise,  on  nous  débarqua  pour 
nous  inettre  dans  les  cachots  de  cette  ville  on 
en  avoit  tiré  des  criminels  pour  nous  y loger 
et  nous  n’y  trouvâmes  que  de  la  paille  déjà 
remplie  de  vermine.  Le  lendemain  on  nous 
reml)ar,|i,a  pour  aller  à Tours,  qui  étoit  alors 
^le  quartier  general  contrôla  Vendée.  Les  gen- 
darmes de  cette  ville,  prévenus  de  notre  arri- 
vée viennent  nous  annoncer  en  débarquant 
qu  lis  ne  pou  voient  répondre  de  notre  vie,  que 
le  peuple  et  sur- tout  les  soldats  étoient  comme 
des  furieux  contre  nous.  Ils  nous  mettent  donc 
en  pelotons  bien  serrés,  et  nous  entoiirrant  le 
sabre  a la  main,  ils  nous  conduisent,  sans  qu’il 
arnre  nen  d’extraordinaire,  dans  les  prisons 
9^1  n etoientpas  éloignées  du  port.  Nous  eû- 
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mes  dan*  cet  endroit  de  iiouveanx.  outrages  à 
essuyer  de  iapart  de  la  geôlière,  sarage  contre 
nous  ne  pouyoit  trouver  de  termes  assez  irpu* 

rieux;  sa  figure^  ses  yeux,  sa  démarche,  tout  en 

elle  anrionçoit  une  femme  qui  ne  se  possedoit 
plus  et  qui  auroit  voulu  nous  massacrer  tous. 
iVlal<^ré  nos  demandes  réitérées,  elle  se  refusa 
consomment  à nous  acheter  les  vivres  dont 
nous  avions  besoin.  Le  mystère  , que  1 Lghse 
céldbroit  ce  jour  là,  étoit  bien  propre  a nous 
encourager  et  nous  faire  souffrir  toutpatiera- 

mentj  c’etoitie  jour  du  Vendredi-Saint, etnous 

aurions  passé  tout  ce  jour  sans  manger  ^ si  les 
gendarmes  ne  nous  eussent  envoyé  Je  soir  du 
pain  et  des  raves. 

Jusqu’alors  nous  n’avions  pas  fait  de  séjour^ 
le  défaut  de  voitures  fut  cause  que  nous  res- 
tâmes deux  jours  dans  les  prisons  de  loursy 
- couchés  sur  le  pavé  de  la  chapelléj  comme  1 au- 
tel n’étoit  pas  encore  entièrement  démoli,  nous 
aurions  bien  désiré  d’avoir  la  mèsséle  jour  da 
Pâques  et  de  communier  en  viatkpe,  croyant 
être  massacrés  en  sortant  de  la  ville.  Mais  lâ 
crainte  de  donner  lieu  à de  nouveaux  blasphe^ 
mes  et  peut-être  même  à des  profanations  j si 

Pon  venoit  à s’en  appercevoir, nous  priva  dpne 

satisfaction  si  chère  à nos  cœurs . Ipus  oHrimes 
encore  ce  sacrifice  à Dieu  , et  lejourmeine 
nous  continuâmes  notre  route'par  terre  , jant 
recevoir  plus  d’insultes  qu’à  l’ordinaire  pus 
mîmes  pied  à terre  àsaint  Maur,  petite  vdle  sur 
la  route  de  Poitiers.  De'-là  nous  allâmes  a Uia- 
telleraut,  où  nous  logeâmes  dans  des  auberges, 
le  peuple  s’y  montra  sensilile  et  comppssant. 

’ Le  iour  suivant,  2a  Avril,  arrives  aPoitiers, 
on  nous  laisse,  pendant  deux  heures,  exposes 
sur  nos  voitures  au  milieu  de  la  rue,  et  nous 
reujarquons  avec  plaisir  que  le  peuple  est  tou- 
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elle  de  l’état  où  il  nous  voit.  Les  autorités  de 
Pomers  ne  savoient  apparennnent  ornons 
^tettre  ou  plutôt  elles  prenoient  les  moyeL 
de  rejiGre  notre  spoliation  plus  complette^ On 

leres'lu’o plus  S^'at 

Uer^es,  f 1 on  nous  fait  servirun  superbe  sou- 
per, apres  <juûi  nous  allons  coucher  dans  de 

naire,  1 appel  nominal.  Nous  avions  quelques 

eoupçonsqu  on  vouloitnousdépouiller  et  ces 

bons  traitemens  n'étoient  que  poumons  tran! 
quilliser,  afin  de  ne  pas  faire  manqnerle  coup 

d où^L^de  brigand 

du  cornue  de  surveillance,  (.c’estle  nom  que 

T®'  ®'"'  à notre  retour),  entre 

le  quels  etoit  un  Prêtre  , viennent  avec  un , air 
dimcei  eux,  nous  prier  denous  lever  et  de  des 
cendre  dans  le  jardin,  sous  prétl«e Te  fbîre' 
appti  ru  minai  qu’on  avoit  omis  la  veille 
^ ous  nous  rendons  à l’ordre;  plusieurs  mêmr 
p.pir  obéir  plus  vite,  descendent  sans  être  en’ 

TTuIT  ^ l-“-o--es-„ous  t^Û; 

iibles,  que  lions  nous  voyous  entourés 

lüw7r;l:ritidT^ 

îlanTle  oeheTTa  mLl" 

le  o,Trcb°““^  “'’f’®"®  "" 

on  e COIK h ,t  dans  un  appartement  éloimé  • 

Tn  I T • ’''"''®  ‘Appelle  un  se- 

cond puis  un  troisième,  et  nous  nerevovoni 
plus  les  premiers.  Chacun  de  nous  quaTn 

faisoVTSTx  TTsrr  :œ^ 

fri“TeT?t!?:sï^ 

ssignats  dans  un  pâmer,  et  l’or  et  l’argent  se 
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inetoient  dans  une  bonrse  , sans  qu’on  tînt 
compte  de  rien  sur  les  registres.  Trouvoit-on 
des  livres  de  religion,  on  les  decliiroit  sur-le^ 
champ,  en  proférant  les  plus  horribles  blas- 
phèmes. Après  s’être  bien  assurés  que  rien 
n’avoit  échappé  , ils  renvoyoient  dans  une 
ohambre  voisine,  où  l’on  retrouvoit  les  pre- 
miers qu’on  avoit  cru  perdus.  I-es  recherches 
sur  nos  personnes  étant  finies,  iis  nous  firent 
aller  au  milieu  de  deux  haies  de  fusiliers  dans 
le  Couvent  de  la  Visitation,  ou  étoient  reclus 
les  vieux  Prêtres,  et  nous  kissèrenttoutle  jour 
sans  rien  nous  donner.  Mais  nos  malheureux  ^ 
confrères  d’infortune  s’empressèrent  de  par-' 
ta«rer  avec  nous  le  peu  qu’ils  avoient.  Pendant 
ce^teraps  , nos  spoliateurs  allèrent  dans  les 
chambres  de  l’auberge  où  nous  avions  cou- 
ché, ils  y ouvrirent  nos  paquets,  brisèrent  les 
malles,  coupèrent  les  porte-manteaux  de  cuir, 
et  prirent  tout,  à l’exception  de  deux  chemises 
par  chacun  et  de  quelques  autres  petits  effets. 
Le'lendemain  , nous  ayant  tous  fait  appeler 
dans  une  chambre  de  la  Visitation,  ils  nous 

remirentoo^en  assignats  pour  les  frais  déroute 

de  32  lieues  qui  nous  restoient  encore  ]usqu  a 

Rochefort.  Après  cela,  il  nous  firent  partir  sur 
trois  voitures,  nous  cinquante  avec  les  neux  de 
Chartres  que  nous  avions  vus  a Tours,  et  qui 

nous  avoient  rejoints  à Poitiers.  IN  ousn  avions 
encore  aucune  nouvelle  de  nos  paquets  , et 

nous  n’en  espérions  plnsrien^,  lorsqu  étant  de- 
là à Lusignan,  nous  vîmes  arriver  une  voiture 
qui  amenoit  le  peu  d’effets  qu’on  nous  avoit 

laissés . Malgré  toutes  les  recherches,  plusieurs 

avoient  encore  conservé  quelque  chose,  1 au- 
bergiste même  remit  à un  gendarme  une  mon- 
tre et  une  douzaine  de  louis  qu’il  avoit  trouves, 
ou  que  les  plusprudens  lui  avoient  confies j ce 
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gendarme  en  rendit  une  partie,  nous  ne  sa- 
Tons  ce  qn  il  ht  du  reste. 

De  L-isignan  jiousfftiiies  à saint  iMaixent, 
ou  I O-  s oonchft  nîs  djns  les  prisons.  Le  len- 
cleraaiji,  a Niort^  nous  crûmes  encore  que  no- 
tre dernier  moment  étoit  arrivé.  En  "entrant 
c ans  ia  yijie,  nous  traversâmes  une  frauda 
place,  ou  la  gudiotine  étoit  en  permanence  t 
nous  trouvâmes  cette  place  remplie  de  monde 
(pîh  en  nous  voyant,  se  mit  à crier  : Voici  les 
Freires  de  la  T'endée.  Les  soldats,,  oui  étoient 
en  grand  nombre  dans  cette  ville,  sè  joignent 
bientôt  a la  loipe,  entourent  nos  voitures  les. 
arrêtent,  d se  fait  un  cri  eflE^yahle  où  l’on  ne 
distinguoit  que  le  mot  de  guillotine.  Lesliu:- 
saras,  qui  nous  escortoient,  parviennent  eulm 
a ecarteria  foule,  nos  voitures  marclieut«et 
nous  entrons  dans  la  ville.  Une  sentinelle  qui 
etoit  a la  porte  iious  accabloit  d’injures  , lors- 
qu un  accident  imprévu  lui  imposa  silence  et 
a tous  ceux  qui  en  ïnrent  témoins.  Une  voiture 
en  tournant  le  serra  contre  la  porte,  et  il  alioit 
être  iroisse,  lorsque  ses  cris  avertirent  le  voi- 
tnrier  d arrêter,  on  fut  obligé  de  descendre  et 
de  porter  la  voiture  pour  dèlmrrasser  cet  hom- 
me, qui  s estima  fort  Iieureux  d’en  être  quitte 
pour  quef  jues  meurtrissures.  On  nous  déposa 
ensuite  dans  des  prisons,  où  plus  de  trois  cents 
Vendeens  venoient  de  périrm.diieureiisement 
et  ou  1 on  ne  pouvoit  respirer  qu’un  air  conta- 
gieux et  pestdentiel.  En  sortant,  personne  no 
nous  insulta,  apparemment  parce  qu’on  étoit 
instruit  que  nous  n’étions  pas  ce  qu’on  avoii 
abord  cru . Nous  allâmes  donc  assez  tranquii- 

à quatre  ou  cinq 
eues  de  Roenefort.  Les  hussards,  qui  nous 
escortoient  pour  lor,  , nous  donnèrent  une  ■ 

f rani  1 p t'i vio  Ion». r • . ^ > 
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J I " ^ , liLiLia  ooiinerent  une 

yande  preuve  de  leur  iiiimanité,  ils  ne  permi- 
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rênt  pas  qu’on  nous  lit  passer  lanuit  dans  une 
chambre  qn’on  ayoit  destinée  ponr^  cela  , et 
dans  laquelle  nous  aurions  pu  à peine  rester 
tous  debout,  ils  fo  rcèr  ent  même  le  maire  à nous 
laisser  coucher  dans  les  auberges,  disant  qu’ils 
répondroient  de  nous  et  que  personne  ne  you- 
loit  s’échapper.  Ces  hussards étoient si  persua- 
dés quenous  n’avions  aucune  idée  ae  nous 
sauver,  que  sur  la  route,  étant  las  d’être  ache- 
vai ils  en  descendoient  pour  y faire  inontei 
ceux  de  nous  quile  vouloient,  et  les  laissoient 
aller  plus  d’une  demi-lieue  en  avant.  Ils  nous 
conduisirent  jusqu’à  Rochefort,  ou  nous  ter- 

minâmes  notre  voyage  par  terre  le  28  avril  1794, 

A un  demi  quart  de  lieue  de  Rochefort,  on 
nous  fait  descendre  de  voiture  sur  le  bord  ae 
la  rivière  de  Charente,  qui  forme  le  port  de 
cette  ville,  et  à l’instant  on  nous  embarcpie  sur 
un  vieux  vaisseau  de  ligne  , appelle  le  Jion- 
Homme-Richard,  qui,  restant  toujours  ancre 
dans  la  rivière  , servoit  d’hôpital  pour  les  ga- 
leux. Arrivés  sur  le  pont,  on  nous  demande 
nos  couteanx  , siseaux , rasoirs  , fourciiettes  , 
etc.  et  après  avoir  pris  nos  noms,  1 on  nous  fait 
descendre  dans  la  sale.  En  passant  aans  les 
deux  ponts  occupés  par  les  galeux,  nousreoe- 
vons  nos  comnlimens  accoutumes  , nous  des- 
cendons une  quarantaine  dfochelons,  sans  sa- 
voir où  cela  îiofos  co'nduiroit.  L’obscnrite  ne 
nous  permetfoitpas  de  voir  ce  que  devenoient 
les  premiers  j nous  nous  imaginions  qne  , par 
le  moyen  d’une  irappe  , ils  étoient  tous  en- 
eloutis,  car  nucun  de  nous  n’avoit  connois- 
sance  d’un  va  isseau,  et  les  in  j ures  des  matelots 
qui  , à coup  die  sabre,  nous  pressoieiit  encore 

de  descendre,  imous  ôtoient  tout  moyen  de  ré- 
flexion , et  no'(ns  remplissoient  1 imagination 
de  toutes  sorteb  d’idées  sinistres,  de  maniera 
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qiie  chaîne  pas  qne  nous  faisfons  rous  se-i, 
bloudevoirêtresuîvi  de  la  mort.  Descendu; 
dans  cette  cale,  nous  fûmes  long-temps  sans 
nous  reconnoître,  les  ténèbres  tml  nous  envi 
-nn  ent  de  toutes  parts,  ne  n'ous  laissant 
^6tnigi7er  anciin  objet,  les  profondes  ré 
flexions  dans  lesouelles  re- 

étions  comme 

ton  et  de  repos,  cjui  „o„s  empêclioit  encore 
de  nous  assurer  parle  tact  de  la  nature  d- 

r"p^;rr7"‘”-  alors  ino,  ; 

représenter  ces  conlessetirs  de  lafoi,  qui  con- 

dYnTIe  “"si-  ““i"?  ’ 

le-ouf/,  il  en  existait  que  par 

reœvc  ei?f  TV  l'-’asen 

p c-,  de  levene,  nous  commancames  à nous 
mom-o.r,  et  nous  nous  trouvâmes'  au  milieu  de 

bois,  cordes,  canons,  ancres,  etc.  fettés  ci  et 

defnréc'inr^'T''^  instant  comme 

tirf  nu'âvf  xt""'’  "®  P^nvions  nous 

iou^  'nX  ! là  quatre 

) urs,  prives  entièrement  d’air,  on  plutôt  ce- 
lui que  nous  respirions,  déjà  infect  et  cor 

rie”rs“  “ r’'”*  P''**'  ®“P=- 

rieurs.  le  devenoit  encore  davantage  par  les 

xnalaisons  fendes  qui  sortaient  des  biquets 

L"t”rll"^‘“^  biloin; 

deEeniiit  "“b®  "ous 

Ofscendit  notre  manger,  le  tact  seul  roiis  b . 

rjua  ce  que  c’étoit;  il  consistifit  en  quelciims 

£o7dd^i'^  t ™ peu  de  soapi 

Tin  da  baquet.  Il  y avoit  encore  un  peu  de 
THi  dans  une  espèce  de  petite  bsrriuuo  b 

tee  bidon.  La  répugnance  naturelle , jomie  à 


rin certitude  où  110138  étions  de  ce  qn  on  don- 
noit  , ne  permit  pas  d’en  manger  à la  plupart 
d’entre  nous.  Mais  les  jours  sulvans  , la  taira, 
l’emporta  sur  les  mitres  sentirnens  delà  nature, 
et  nous  fit  même  trouver  du  goût  à cette  nour- 
riture dégoûtante  et  mal-propre. 

' Comme  le  Bon-Hoirime-Richard  n’étoitpas 
le  lieu  de  notre  destination  > l’on  nous  en  tira 
quelques  jours  après;  mais  jiréalahh  ment  on 
voulut  s’assurer  , si  r'eu  ii’avoit  ërhapé  à la 
rapacité  du  comité  de  Poitiers.  i)’a illeurs  , on 
avoù  réuni  ànousles Prêtres  du  Périgord,  qui, 
n’ayant  pas  encore  été  dépoulilés,  ponvoient 
provoquer  cette  reclierclie.  Elle  Put  aussi  ri- 
goureuse que  la  première  , l’avidité  de  nos 
impudens  spoliateurs  ne  respectoit  rien  , na- 
tuT'ülicL  , ciTiufiz  et  OS  pevscj'utcibcLTttui , Comme 
nous  étions  quatre-vingt-dix-neuf,  cetteqpé- 
ration  exigeoit  beaucoup  de  temps  , aussi  ne 
put- elle  pas  se  faire  dans  un  jour.  Ceuxqu’on 
laissa  dans  la  cale  , et  j’ëtois  de  ce  nombre  , 
ignorant  ce  que  les  autres  étoient  devenus  , 
conçurent  les  plus  vives  inquiétutes  sur  leur 
sort!  Le  jour  suivant , on  continua  l’opération 
de  la  veille  , après  quoi  on  nous  mit  sur  une 
goélette  , comme  on  avait  déjà  fait  pour  les 
premiers,  et  nous  descendîmes  dans  la  rade. 
Nous  quittions  sans  regret  , le  Bon-Homme- 
Pdcliard  , ne  pouvant  nous  imaginer  qu’il  fût 
possible  de  nous  traiter  avec  plus  d’inhuma- 
nité. Mais  la  suite  nous  prouva  que  nous  avions 
eu  tort  de  ne  pas  ajouter  foi  à ce  que  nous 
avoit  dît  le  capitaine  en  sortant  de  son  bord  , 
eue  nous  le  regretterions  encore.  Nous  traver- 
sâmes tout  le  port , où  nous  eûmes  à essuyer 
toutes  ks  grossièretés  des  ouvriers  et  des 
matelots. 

Arrivés àl’embouchur»  d«la  Charente,  dès 
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^Tie  la  vast6  ©tetiâuc  des  mers  se  présenta  à 
mes  yeux  , bien  loin  d’admirer  ce  spectacle  , 
l’objet  de  mes  désirs  depuis  ma  tendre 
jeun  esse,  mon  imagination  ne  mereprésentoit 
cette  immense  océan  que  comme  le  lieu  de  mon 
tombeau  , et  mon  esprit  se  rappeloit  les  pré- 
dictions bai  bares  qu  on  nous  avoit  répétées 
mille  fois  y ç' U on  nous  fevoit  boire  dans  La  (Tran- 
de  tasse.  Cependant  notre  constance  soutenue 
de  la  grâce,  nous  faisoit  attendre  ce  moment 
avec  courage  et  résignation,  et  nous  deman- 
dions a Dieu  de  terminer  là,  s’il  le  vouloit 
ainsi , la  carrière  de  nos  souffrances.  Nous 
navigons  près  de  deux  heures,  et  nous  arri- 
vons dans  la  rade  del’Ile  d’Aix.  Il  nous  fallut 
encore  de  nouvelles  forces  pour  soutenir  notre 
courage,  mais  la  grâce  ne  nous  manquoit  ja- 
mais dans  de  telles  occasions.  Nous  apperce- 
vous  sur  le  pont  d’un  vaisseau  Négrier  que 
nous  allions  aborder , près  de  quatre  cents 
infortunes,  pressés  les  uns  sur  les  autres  j la 
pâleur  de  leur  visage,  qui  se  faisoit  remarquer 
a travers  une  longue  barbe  , la  saleté  du  bon- 
net dont  leur  tête  était  couverte,  les  regards 
de  compassion  qu’ils  sembloient  jetter  sur 
nous,  leurs  gestes  et  leur  maintien,  tout  nous 
annônçoitl’état  déplorable  que  nous  allionspar- 
tager  avec  eux , toutnousprésageoit,  qu’avant 
de  mourir,  nous  étions  rései-vés  à des  supplices 
plus  cruels  que  la  mort.  Nous  avions  peine  à 
reconnoitre^  nos  confrères  de  notre  départe- 
ment, qui  étoient  sortis  avant  nous  du  Bon- 
Homme-Ptichard  , tant  les  souffrances  de  ce 

court  intervalleavoientdéjàcîiangéleurfiaure. 

Nous  étions  sur  le  point  de  quitter  notr^goè'- 
lette  et  de  monter  à bord,  lorsque  le  capitaine, 
averti  de  notre  arrivée,  se  présente  sur  le  pont, 
dit  à notre  patron  , que  son  bâtiment  est  plus 
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f’ti0  rôiîipli  J cjii'il  011  n.  cicju.  trois  conts  soiXriTitfi 
et  treize,  etfjiie  si  ou  lui  en  enYoied  autres,  il 
ne  peut  (lue  les  f . . . dans  la  luei . Il  nous  ren^- 
voie  donc  à d’autres  batimens , qui,  sous  ] re- 
texte de  n’avoir  ])oi>  t eu  d’ordre  , ne  veulent 
pas  nous  recevoir.  iNous  errons  dans  la  rade 
pendant  un  jour  et  demi , sans  savoir  où  1 on 
nous  déposeroit.  Ce  qui  nous  affiigcoit  le  plus, 
c’étoit  de  nous  voir  séparés  de  no.s  autres  con-  - 
frères  ; les  liens  d’arnitié  qui  nous  unusoient, 
et  rattachement  que  nous  avions  les  uns  pour 
les  autres  , l’emportoient  sur  toute  autre  con- 
sidération , leur  ]iositioii  révoltante  pour  1 liu- 
manité  ne  nous  effrayoit  pas  , et  l’objet  de  nos 
désirs  étoit  de  continuer  avec  nos  amis  la  car- 
rière douloureuse  que  nous  avions^commencee 
avec  eux.  Nos  confrères  de  leur  côté  , awimes 
par  le  même  désir  , firent  demander  au  capi- 
taine , s’ils  seroit  possible  de  les  mener  avec 
nous  , ils  reçurent  pour  réponse  , que  personne 
ns  sortoit  de  son  bord , une  fois  qifon  y f oit 
entré,  si  ce  idestpour  être  f.  . . . dans  Leau. 
Ces  paroles  que  ])lu sieurs  entendirent , tour- 
nirent  dans  la  suite  bien  des  matières  a nos  re- 
flexions. Pendant  que  tout  cela  se  pasyut, 
notre  patron  expédie  un  canot  à Rocnefort, 
pour  instruire  le  commandant  du  port  de  i em- 
Lrras  où  il  se  trouvait,  vu  que  le  bâtiment  des 
Deux-Associés  , seul  destiné  alors  à nous 
renfermer  , étoit  plus  que  rempli.  Au  re- 
tour du  canot  , nous  voyons  avec  plai- 
sir que  nous  faisons  voile  vers  les  Deux- 
Associés  ; et  l’orsqiie  nous  sommes  _ près 
d’y  aborder,  on  communique  au  capitaine 
Tordre  du  commandant:  il  lui  ordonnoit  de 
nous  mettre  sur  son  bord  , nonobstant  toute 
raison  de  refus  qu’il  pourroit  alléguer.  Il  n y 
eut  point  de  résistance  , les  officiers  au  co<n- 
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traite  et  les  matelots , espérant  gagner  à notre 
dépouille  , sembloient  prendre  plaisir  à voir 
augmenter  les  victimes  de  leur  cupidité.  Après 
avoir  inscrit  nos  noms  sur  un  registre , ils  em- 
ployèrent la  ruse  et  la. supercherie  pour  nous 
dépouiller  complètement  de  ce  qui  auroit  pu 
échapper  à Rocheforf  Le  capitaine  et  les  ôf- 
ficiers  nous  parlèrent  assez  honnêtement , et 
nous  firent  croire  que  nous  allions  partir  sur- 
le-champ  pour  le  lieu  oùnous  devions  être  dé- 
portés. Semblant  compatirànotresort,  et  vou- 
loir l’alléger  autantqu’il  étoiteneux  , ils  nous 
dirent  que , vu  notre  grand  nombre , nos  pe- 
tits paquets  nous  embarrasseroient  encore  , et 
que  pour  obvier  à cet  inconvénient , ils  nous 
conseilloient  de  ne  prendre  hvec  nous  qu’une 
chemise  ou  deux,  et  de  déposer  le  reste  entre 
les  mains  du  capitaine  qui,  à notre  débarque- 
inent,nous  en  rendroitle  compte  le  plus  exact. 
La  plupart  crurent  à ces  promesses  trompeu- 
ses^, et  se  virent  par-là  privés  du  peu  d’effets 
qu’on  leur  avait  laissés  jusqu’alors.  On  nous  fît 
passer  ensuite  dans  la  partie  occupée  par  les 
déportés  , on  les  avoit  fait  rentrer  dane  l’en- 
trepont. Iis  y étoient  déjà  en  si  grand  nombre, 
que  , quand  nous  nous  présentâmes  à l’entré, e, 
leurs  corps  ne  laissant  aucune  place  vide,  nous 
forcèrent  à rester , sans  pouvoir  aller  en  avant. 
Le  capitaine  voyant  que  nous  n’entrions  pas, 
tire  son  sabre  j etnous  traitant  de  brigands  et 
de  de  scélérats,  menace  de  nous  hacher , si 
lîousn  entronSj,pas  au  plutôt.  Il  dit  entr’autres 
choses  , qu'  il  ^ait  de  la  place  y ou  non  , iljaut 
vous  f.  . . la.  Enfin  , a force  de  nous  presser 
et  de  nous  coucher  les  uns  sur  les  autres  , nous 
parvenons  à nous  mettre  tous  dans  ce  cachot. 
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SECONDE  PARTIE. 


Depuis  notre  arrivée  sur  les  Deuss- Associés  , 

* * N E t t 


jusqiL^ci  notre  dé  b arqueme rit . 

J'e  ne  ^m’assujettirai  pas  dans  cette  second© 
partie  à suivre  les  temps  etles  jours,  notre  posi- 


n’ayant  change  cju/à-deux  ou  trois  époques  re- 
marquables,cet' e méthode,  outre^oii  inutdité 
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eiitraÎJieroit  encore  trop  de  iongeur.  Pourras 
rendre  plus  intelligible,  je  comaiencerai  par 
une  courte  description  de  notre  batiment. 
Après  quoi  , je  rapporterai  ce  qui  se  passa  le 
premier  jour  de  notre  arrivée',  et  pour  inettré 
plus  d’ordre  dans  la  suite  de  mon  récit,  je  par- 
lerai successivement  de  notre  entassement  les 
uns  sur  les  autres,  du  grand  nombre  de  morts 
que  cela  occasionna,  de  l’endroit  où  l’on  alloit 
enterrer  j de  la  mal-propreté,  suite  nécessaire 
du  défaut  de  linge,  de  notre  nourriture,  et  de 
notre  occupation  j delà  translation  des  mala- 
des àl’Ile- Citoyenne,  de  leur  rembarquement, 
de  notre  séjour  sur  les  vaisseaux  pendant  tout 
rhiver,  et  enlin  de  ce  qui  précéda  immédiate- 
ment notre  débarquement. 

Les  bâtimens  qui  ont  servi  dégrisons  aux  Prê- 
tres déportés  àRocliefort  soiif,  outre  le  Boii- 
îIoinme-Richard  dont  j’ai  déjà  parlé,  les  Deux  - 
Associés  , le  Wasingliton  et  l’Indien,  tous  trois 
destinés  à la  traite  des  Nègres.  Pour  donner 
une  idée  du  vaisseau  des  Deux-Associés  à ceux 
qui  n’auroient  aucune  connoissance  d’un, 
bâtiment  de  mer  , je  le  comparerai  à une  mai- 
son , la  cale  en  est  la  cave  ; l’entrepont,  le  rez 
de  chaussée,  à l’exception  qu’il  est  tout  entier 
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dans  l’eau , quand  le  bâtiment  est  chargé  ^ les 
passavans  ensont  le  grenier^  et  lej3ont  le  des- 
sus du  toit.  On  ^n’entre  sur  un  bâtiment  que 
parle  pont,  et  l’on  descend  dans  les  étages  in- 
férieurs par  un  trou  quarré , appelé  écoutille , 
et  recouvert  d’une  espèce  de  treillage  en  bois . 
En  a vaut  du  grand  mât , le  pont  étoit  barré  par 
une  cloison  de grossesplanclies  de  chêne  , hau- 
te de  sept  àhuit  pieds  , garnie  en  haut  de  gros- 
ses pointes  de  fer  longues  d^un  demi-pied  et 
très-près  Tune  de  l’autre.  Cette  cloison  quis’ap- 
pelloit  rembardej  se  continuoltdans  les  étages 
inférieurs,  et  servoit  à nous  isoler  entièrement 
de  la  partie  occupée  par  les  officiers  et  les  ma- 
telots. On  pouvoit  cependant  communiquei:de 
l’une  à l’autre  partie  par  deux  portes,  gardées 
chacune  par  une  sentinelle.  Il  étoit  défendu 
aux  déportés,  sous  les  peines  les  plus  grandes, 
de  passer  outre  , l’ordre  même  étoit  donné  de 
tirer  sur  quiconque  seroit  assez  osé  pour  regar- 
der de  l’autre  côté  du  pont.  On  avoitpratiqiié 
à cette  rembarde  quatre  ouvertures,  où  pas- 
soit  l’embouchure  d’autant  de  canons  braqués 
sur  nous  , elle  étoit  percée  outre  cela  de  dis- 
tance en  distance  , pour  y ajuster  des  fusils  et 
des  pierriers.  Ces  précautions  n’étoient  pas 
encore  regardées  comme  suffisantes^  le  bas  de 
notre  écoutille  étoit  fermé  de  gros  piliers  tel- 
ieinent  seirés  les  uns  contre  les  autres  , qu  a 
peine  pouvoit-on  placer  le  doigt  entre  deux. 
On  y avoit  laissé  une  porte  par  laquelle  nous 
entrions,  et  qui  étoit  fermée  à deux  gros  ver- 
roux  et  une  grosse  serrure.  Après  ce  détail  que 
je  crois  suffisant  pour  comprendre  ce  que  j’ai 
à dire,  revenons  à ce  qui  ce  passa  le  jour  de 
notre  arrivée  sur  la  flûte  des  Deux  Associés. 

C’étoit  précisément  le  jour  de  l’Inventioîi 
Sainte-Croix , le  3 du  mois  de  Mai.  Une  de- 
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ini-lieure  apres  que  nous  fûmes  tous  eutréâ 
, dans  l’entrepont , comme  je  l’ai  dit  pJus  haut, 
nous  en  sortîmes  pour  aller  sur  le  pont.  Noua 
croyions,  en  prenant  l’air , passer  ce  ujoment 
un  peu  agréablement^  mais  nous  ne  fûmes  pas 
|j^  plutôt  sortis  de  l’obscurité  , que  nous  apper- 
j çûnies , dans  tout  ce  qui  nous  erivironnoit  , 

I les  présages  d’une  mort  prochaine.  Tout  l’é^ 

I quipage  et  la  garnison  sous  les  armes  5 les  of- 
liciers^  la  rage  peinte  sur  le  visage  , revêtus 
de  leur  grand  uniforme  , le  sabre  nud  et  deux 
pistolets  a la  ceinture  ; les  termes  debrigands, 
de  scélérats  , qui  se  faisoient 'entendre  dé 
tous  cotés  5 les  canons  braques  sur  nous  et  dé- 
bouchés , ce  qui  n’est  d’usage  que  quand  011 
veut  les  employ  er, tout  nous  annonçoit,  qu’une 
fusillade  alloit  mettre  lin  à tous  nos  maux. 
La  mort  n’avoit  plusrien  de  terrible  pour  nous, 
et  notre  imagination  se  plaisoit  à nous  la  re- 
présenter , comme  devant  bientôt  nous  réunir 
cl  celui  [)Our  qui  nous  combattions  depuis  long- 
temps. Chacun  , occupé  profondément  de  cea 
idées  consolantes  pour  un  malheureux , sem- 
bloit  annoncer  par  son  sil  en  ce  et.  son  repos,  que 
ce  moment  étoit  déjà  arrivé  -,  lorsque  le  capi- 
taine avec  quelques  officiers  vin  t troubler  cette 
douce  tranquillité  par  une  harangue  , remplie 
de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  grossier 
et  de  plus  impie.  Il  termina  enfin , en  ordon- 
' liant  à la  moitié  des  déportés  de  descendre  , 
et  à l’autre  moitié  de  rester.  Je  fus  du  nombre 
de  ces  derniers  , et  par  conséquent  destiné  en- 
f core  à voir  le  spectacle,  le  plus  déchirant,  et 
qui  nous  plongea  long-temps  dans  la  tristesse 
la  plus  profonde.  Je  puis  assurer  que,  de  tous 
les  maux  que  nous  avons  soufferts , rien  ne 
nous  a affligés  plus  sensiblement  que  ce  fait 
tragique  dont  je  vais  parler.  Après  cette  liaran» 

C a 


du  capitainè,  huit  fusiliers  mettent  les 
iers  aux  mains  à un  de  nos  confrères,  le  mè- 
nent sur  le  pont , où  se  trcnvoient  tous  les  of- 
ficiers avec  une  partie  de  Pèfiuipage.  L’autre 
partie  étoit  derrière  la  rambarde  , ])Our  tirer 
les  canons  et  nous  fusiller  en  cas  de  bruit  de 
notre  jjart.  Un  desofliciers  se  disant  président 
du  jury  tire  alors  un  papier  de  sacoche,  et 
commence  par  lire  , qu’un  noyjiméjioulhac, 
Ciianoine  de  Limeuses  , éloit  convaincu  d’avoir 
tenu  le  projios  suivant  ; que  , si  les  matelots 
n’ètoient  que  cent  cinquante  , nous  pourrions 
nous  rendre  mai  très  d’eux  fort  aà  sèment.  Lùic- 
cusé  répond  aiissi-tèt,  il  est  faux  c[ue  j’aie  te- 
nu un  tel piepos . Id l’écouter  , pro- 
nonce la  seniéùce  en  ces  termes  : en  consé- 
quence ^ it  est  condamné  à être  fusillé  à V ins- 
tant. |?dfre  infortuîié  clia.noine  , entendant 
arrêt  de  mort , versa  quelque  larmee  de 
douleur  de  se  voir  périr  comme  conspirateur, 
se  jette  à genoux,  demande  pardon  à Dieu 
des  fautes  dont  il  pourroit  être  coupable  , et 
lui  renouvelle  le  sacrifice  de  sa  vie  j on  le  re- 
lève bien  vite  pour  le  mener  sur  le  gaillard 
de  devant,  près  du  mat  de  misaine.  Ln  s’ap- 
prochant du  lieu  de  soij  supplice , il  prie  Idieii 
de  ]3ardonî3er  à ceux  't|ui  le  font  moürir  in- 
justement. Après  ces  dernières  paroles  que 
j’enteiîdis  bien  distinctement,  il  resta  calme 
et  tranquille  , sans  pousser  le  moindre  cri , ni 
se  plaindre  en  aucune  manière  de  l’injustice 
de  son  sort.  La  mort  ne  tarda  pas  à lui  aj^por- 
ter  le  ])rix  de  ses  souffrances  et  de  sa  rési- 
gnation , car  on  ne  prit  qne  le  temps  néces- 
saire ponr  disposer  les  fusiliers,  et  au'ssi-tot 
près  on  le  fusilla.  Je  ne  sais  si  le  hasard  vou- 
lut qu’il  n’y  eut  point  d’ensemble  dans  les 
coups  , ou  si  ce  fut  à dessein  que  i’uii  tixa  a 
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* différentes  reprises,  et  que  font  mit  im  certain 
j;  ii:ter?aiie  ertre  chaque  coup.  |*ignore  aussi 
I quelle  ét.oitl’inteution  criin  ofiicier,  qui,  après 
lacléchnrge  des  fusiliers,  lâcha  ses  deux  coups 
de  pistolets.  Quoiqu'il  en  soit  de  ces  deux  cho- 
ses, cette  exécution  produisit  la  plus  grande 
joie  dans  les  officiers  et  les  matelots  ^ qui  ne 
I firent  entendre  pendant  long-temps  que  les 
cris ^ vive  la  répuh tique ^ vive  la  monta gne . Pour 
i nous,  nous  gardions  tousle plus  morne  silence. 
I Ph  isienrs  auroient  yoiiIu  parler,  poUr prendre 
j ladéferise  dei’accusé  etfaire  vdir  au  moins, que 
nous  rdétions  pas  dupes  de  leur  prétendu  ju' 
I gernent  J mais  sachant  que  tout  seroU  inutile  , 
j que  cela  ne  serviroit  qu’à  aigrir  encore  davan- 
‘ tage  le  capitaine,  quiavait  menacé  des  peines 
les  plus  grandes  quiconque  demanderait  gra- 

!çe  , ils  se  contentèrent  de  gémir  en  secret  snr 
l’injustice  et  l’inhumanité  de  ces  bourreaux.  Le 
capitaiii  en  étant  pasen  coresatisfait, recommen- 
ça une  harangue  pareille  à la  première  , dans 
laquelle  il  nous  dit  qu’il  y ayait  beaucoup  de 
' conspirateurs  parmi  nous  , et  que  bientôt  il 
! nousfefolt  subir  la  meme  peine  que  ce  scélérat 

i qu’on  yenoit  de  fusillerj  il  envoya  même,  à ce 
qu’on  nous  a dit  dans  la  suite,  dans  tontes  les 
villes  maritimes,  un  placart  qui  portait,  que  le 
chef  du  complot  formé  par  les  Prêtres  à bord 
des  Deux- Associés  a voit  été  fusillé.  Quoique 
nous  fussions  devenus  presque  insensibles  à 
i tout , cette  ciuallté  de  conspirateurs  , qu’on 
nous  attribuoit,  nous  déchiroit  l’ame,  et  après 
avoir  fait  mille  fois  le  sacrifice  de  notre  vie  , 
nous  tremblions  de  la  perdre  pour  une  incul- 
pation si  contraire  à nos  seritimens.  Je  n’ai  ja- 
mais eu  l’avantage  de  connoître  M‘’.  Poulhac 
mais  ceux  de  son  pays  me  l’ont  tou  jours  dépeint 
comme  le  jeune  homme  le  plus  doux,  ( il  n’a^ 
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rait  guère  plus  de  3o  ans  ) et  le  dernier  qui 
fut  capable  de  complot.  Aussi  l’avons-nous 
toujours  regardé  comme  innocent  du  yiropos 
qu’ojî  lui  avait  ) rêté  et  qu’il  avoit  lui-même 
désavoué  , et  tout  ce  que  les  ollîciers  ont  dit 
là-dessus  dans  des  temj-js  ruoiirs  niailicureux  , 
lu  us  a donné  lieu  de  juger  que  le  hasard  seul 
l’avoh  fah  choisir,  pour  nous  en  imposer  par 
la  ri  gui  ur  du  châtiment.  Nos  ennemis  ne  nous 
p<  ignoient  alors  que  sous  les  couleurs  les  plus 
atroces,  ils  ne  nous  représentoient  que  com- 
me des  brigands  , contre  lesquels  on  ne  pou- 
Tvét  trop  se  tenir  en  garde.  Je  ne  vois  cepen- 
çlai’t  pas  que  la  fusillade  de  notre  co.nfrère 
puisse  trouver  une  excuse  dans  ces  craintes 
mal  fondées;  en  effet, cpiel  soupçon  pouvions- 
nous  iiisj-iirer?  nous  affoiblis  déjà  et  tout  ex- 
téî'ués,  sans  armeSj,sans  couteau, sans  le  moin- 
dre instrument  de  fer  on  de  bois,  et  encore  soi- 
gneusement gardé  et  enfermé  sous  de  ^ros 
verronx?  quelle  révolte  pouvions-nous  exciter? 
pouvions-nous  même  en  former  le  y rojet?  et  si 
nous  eussions  été  assez  insensés  pour  le  faire, 
étoit-ilen  notrepouvoir  d’en  tenter  même  l’exé- 
cutîoi’ r aussi  le  capitaine  fut  foi  cé  d e nous  ren- 
dre justice,  qnand,  quehpies  semaines  après, 
ilnons  (ht  que  hd  seul,/l  se  portail  fort, défaire 
d'^  n(,us  q^natre  cents  ce  qu’il  vozidroit. 

On  vouloit  notre  perte,  et  l’on  ne  cherchoit 
que  les  occasions  de  la  couvrir  d’un  prétexte 
spécieux,  qui  piit  eu  diminuer  l’attrocité.  L’on 
n’en  tr(>uvoit  point  de  meilleur  que  les  cons- 
pirations et  les  révoltes  <|ui,  tout  en  paroissant 
justifier  les  injustes  auteurs  de  notre  mort , en 
feroit  encore  retomber  tout  l’odieux  sur  nous- 
mêmes.  En  conséquence, on  saisissoit  avec  emr 
pressement  t<  ut  ce  qui  sembloit  pouvoir  moti- 
Yer  une  pareille  inculpation.  En  tr’ au  très  preu- 
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’ves  , je  citerai  le  fait  suivant.  Queiqtie  temps 
après  notre  arrivée,  un  de  nous  , tourmenta 
d’une  lièvre  ardente  depuis  six  à sept  jours  , 
se  sentant,  pour  ainsi  dire,  étouffé  par  la  cha- 
leur qui  régnoit  dans  notre  entrepont  , tombe 
toup-à-Goup  dans  le  délire,  alors  lui  de  crier 
et  de  se  débattre  pour  se  sauver,  disioit-il  , 
de  l’enfer  où  il  se  sentoit  brûler;  l’ardeur  de  la 
-maladie  qui  faisoit  bouillonner  son  sang  , et 
encore  plus  l’air  brûlant  qu’il  respiroit,  ne  per- 
mettoitpas  à son  iinn.gination  troublée,  de  sfe 
faire  une  autre  peinture  du  lieu  où  il  étoit. 
Les  officiers  , entendant  ces  cris  , assemblent 
sur-le-cliamp  le  conseil,  et  sansplns  aniplein- 
formation,  on  conclut  qu’on  nous  tirera  de  no- 
tre cachot,  cinquante  parcinquante,  et  qli’on 
mous  fusillera.  Sur  ces  entrefaites  , le  major  , 

( c’est  le  nom  du  chirurgien)  appelle  parlasen- 
'tiiielie  qui  nous  gardait  et  qui  s’appercevoit 
que  la  maladie  seule  occasionnoit  ces  cris., 
vient  tâter  le  pouls  à ce  malheureux  qui  étoit 
dans  une  agitation  extraordinaire,  et  il  est  as- 
sez ignorant  ou  plutôtméchanLpour  ne  pas  lui 
trouver  de  lièvre.  Le  conseil  , instruit  clu  rap- 
port du  chirurgien  , confirme  son  arrêté  , et 
allait  le  mettre  à exécution  , lorsque  le  capi-^ 
taine^  qui  n’etoitpas  à bord,  arrive;  voyant  les 
préparatifs  pour  notre  fusillade,  il  demande 
les  raisons  qui  pouvôient  la  motiver.  On  lui 
répond,  qu-’il  n’y  a plus  de  doute  sur  le  com- 
plot formé  par  ces  brigands  de  Prêtres  , que 
déjà  le  signal  est  donné  , mais  qu’on  va  en  ti- 
rer le  châtiment  qu’ils  méritent.  A ces  mots , 
le  capitaine  dit  que  cela  feroit  un  trop  ^rànd 
éclat , que  cela  passerait , si  ce  n’ étoit  que 
pour  quel- que  s -uns  , mais  qii’on  ne  pouvoit 
exécuter  V arrêté  pour  nous  tous  , sans  en  don- 
ner communication  au  commandant  de  làrd^ 
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ae  , parce  qu^ autrement  tout  retomheroh  sur 
eux.  Cft  avis  du  capitaine  fut  suivi.  Le 
conuiiauciiut  de  la  rade  qui  ëtoit  un  viellard 
a tete  leilech’e,  et  assez  liurnain,  ne^voit 
point  , danstoiit  ce  qu’on  lui  raconte  , decom- 
p.ot  .a^n  formé  , ni  de  preuve  pour  le  cons- 
tater ; il  ordonne  en  conséquence  de  différer 

l’oj'seignemens  plus 
SUIS.  Ou  se  contenta  de  mettre  anx  fers  ce 
mnlnenreux  qui  ex])ira  un  peu  après. 

Lin  autre  jour,  Ja  decision  étoit  portée,  on 
cleyoït  nous  emp'oisonner  tous.  Le  maior,  de 
qrn  nous  tenons  ces  deux  faits,  et  qui  a eu  li 
bon  ht  mie  de  les  avouer,  Ue  nous  a pas  détaillé 
es  raisons  du  dernier.  J’ignore  le  motif  qui  l’a 
engage  ayious  les  raconter:  ce  que  je  sais,  c’est  ^ 
qn  li  ne  1 a lait  que  dans  des  temps  où  il  reclier- 
Cliüit  notre  amitié» 

Notre  entassement. 

^ Nous  n’avons  jamais  été  sur  les  Deux-J\sso- 
cies  plus  (le  quatre  cent  neuf  à la  fois,  quoique 
le  nomlue  d e ceux  qinoiitété  sur  ce  bâtiment, 

^ se  monte  a cinq  cent  vingt-trois,  parce  qu’on 
reinplaçoit  les  morts,  comme  je  le  dirai  plus 
las.  Penaantl’été,  nous  étions  enfermés  treize 
ouquatorze  heures,  depuis  six  à sept  heures 
e U soir  jusqu’à  sept  à huit  heures  du  matin 

suivantle  caprice  defolhcier de  garde;  lereste 

du  temps  nous  le  passions  sur  le'pont.  Quand 
on  vciuloit  nousfaire,descendre,  un  maître  de 
1 eqiiipage,  se  montrant  par  dessus  la  remba^'- 
de,  donnoit  deux  ou  trois  coups  de  sifflet,  nous 
étions  obhgésde  commande-,  alors,  d’une 
yoTx  impérieuse,  ils’écrioit,  bas  les  déportés 
a se  coucher  II  est  arrivé  souvent  que,  le  grand 
nombre  et  la  foiblesse  à laquelle  nous  étions 
reduip  , nous  empêchant  de  descendre  les 

eciielle&aussiyîte^uelesofliciersrexi<reoien£ 
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ils  preiioient  alors  des  sabres,  et  avec  les  me- 
naces et  les  injures  les  plus  attroces,noiis  for- 
çoient  de  nous  précipiter  en  bas.  Il  n’est  pas 
possible  de  se  représenter  comment  nous  y 
étions  entassés  lesunssnrles  autres.  Jamais  je 
n’aurois  cru,  si  je  n’en  avois  été  témoin,  qu’un 
aussi  grand  nombre  d’hommes  pût  tenir  dans 
un  si  petit  espace,  et  vivre  dans  un  air  aussi 
infect  et  aussi  chaud.  Aussi  la  première  nuit 
4|ue  j’y  passai,  je  ne  pensois  jamais  en  voir  la 
hiij  je  n’étois  ni  couché,  ni  assis,  ni  droit,  mais 
appuyé  sur  l’épaisseur  d’une  planche,  forcé  de 
me  couiber,  et  ayant  tous  mes  membres  dans 
l’état  de  la  plus  grande  contrainte.  Nous  étions 
tellement  serrés,  que  nous  ne  pouvions  nous 
coucher  sur  notre  dos,  il  lalloit  bonjours  nous 
.tenir  sur  le  côté,  beaucoup  avoientsur  eux  les 
pieds  et  les  jambes  de  cinq  ou  six  autres,  qni 
ne  touchoient  au  plancher  que  par  le  miiieii 
du  corps.  Pour  ne  point  laisser  d’intervalle i 
vide,  nous  étions  entrelacés  de  manière  que 
l’un  avoit  les  pieds  dans  le  sens  que  1 autre 
avoit  la  tête.  Tout  le  plancher  étoit  ainsi  cou- 
vert de  corps  qui  en  remplissoieiit  exactement, 
les pluspetits espaces.  Notre  entrepont  n’avoifc 
guère  plus  de  ciiic[  pieds  de  hauteur, sans  comp- 
ter les  poutres  qui  desceiidoient  phis  bas.  A 
près  de  deux  pieds  et  demi  de  cette  hauteur  , 
se  trouvoit  un  autre  étage  , formé  en  partie 
par  des  planches,  et  en  partie  par  des  toiles 
tendues,  sur  lequel  étoit  une  couche  de  corps, 
pareille  à la  première,  en,  sorte  que  chacun 
avoit  toujours  les  pieds  de  deux  antres  sur  sa 
ligure.  Cen’étoit  qu’avec  lapins  grande  peine 
fiu’on  trouvoit  où  poser  les  bailles  ou  baquets 
destinés  à faire  nos  besoins,  encore  y ayoit-il 
toujours  un  déporté  et  meme  deux  qui  n à- 
voiént  point  d’autres  places  pour  se  mettre,  et 


qui  se  troiivoiérit  fort  heureux  de  pouvoir  pas- 
ser la  nuit  syr  ces  sièges.  Jugez  de  l’embarras, 

quandiLadoitailer  à ces  bailles,  on  étoitobliné 

de  se  tramer  sur  les  corps  les  uns  des  autres  . 
car  on  ne  pouvoit  même  marcher  à quatre* 
fpançloijrevenoit,  il  f'alloit  errer  lone  temps 
sans  pouvoir  retrouver  sa  place,  souvent  l’on 
s egatoitpisqu’àneplussavüiroùl’on  étoit,on 
ne  se  reconnoissoit  tpi’en  tâchant  d’appeiler 
ses  voisins,  qui  presque  toujours  n’étoient  pas 

en  état  ce  parier  assez  liautpour  se  faire  enten- 

die,  de  sorte  qu’à  cliaqueinstanton  étoitibuld 
par  ceux  qui  alloient  et  venoient , cherchant 
leur  prace  ou  ils  pussent  s’arrêter. 

Avantnotre  debarfjncment,  noiisaronsvou- 
iu  nons  assurer  de  l’étendue  de  notre  entre- 
pont^  n après  les  proportions  prises  avec  le 
lued  ueroi,chacundenous  n’avoit,ponrse  con- 
ciier,  que  neuf  pouces  de  large,  sur  cinq  pieds 
un  ponce  ou  deux  de  long,  encore,  comme  je 
1 ai  dit,  cette  longueur  manqnoit  è plusieurs. 
-La  hauteur  n etoit  par-toutque  de  deux  pieds 
et  quelques  pouces.  Ce  petit  espace  que  nous 
avions  chacun,  étoit  encore  diminué  par  seize 
grosses  poutres  et  trente-deux  supports,  par 
les  quatre  baquets,  le  bout  du  grand  mâtet  du 
c-afiestan,  les  toiles  et  les  planches  qu!  for- 
moient  le  second  étage,  ce  quine  nous  laissoit 
pac  huit  pieds  cubes,  pournousmettre  et  pour 
respirer.  La  partie  de  l’entrepont , qui  nous 
s^ervoit  de  cachot,  formoit  une  espèce  d’H 
dontk  barre  du  milieu  est  un  penîartre.  Notre* 
ecoutille  qui  se  trou  voit  au  milieu  de  la  barre, 

e oi  eseril  endroit  par  où  l’air  pouvoit  entrer, 

elle  n ayoït  cpie  huit  pieds  en  carré.  Outre 
qu  elle  etoit  recouverte  d’un  treillage  en  bois 
jui  en  bouchoit  près  des  deux  tiers,  elle  étoh 
encore  separee  de  l’entrepont  par  de  gros  pi- 
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^liprs'ciuinousretenoient  enfermés  comme  dans 
une  cage.  Ces  piliers,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
ne  laissoieiit,  de  quatre  pouces  en  quatre  pou- 
ces sur  l’espace  de  huit  pieds  en  carré,  que  le 
travers  d’un  doigt  p^urle  passage  de  i’ air  qiu, 
séné  partons  les  obstacles  dont  je  viens  de 
parler,  étoit , pour  ainsi  dire,  détruit  par  les 

deux  ponts  qui  étoient  au-dessus  de  nous,  celui 

de  l’entrepont  et  celui  des  passavans.  Il  est  vi  ai 
que  l’écoutille  de  la  cambuse  ( c’estle  nom  que 
Ton  donne  au  lieu  où  l’on  distribueles  rations) 
donnoit  près  d’une  extrémité  de  notre  cachot; 
mais,  outre  la  cloison  comme  à l’autre  -cou- 
tille  il  y avoit  toujours  des  caisses  de  biscuit 
ou  des  barriques  de  vin,  qui  bouchoient  encore 
le  peu  d’ouverture  qui  restoit . 

La  chaleur  de  notre  antrep ont.  ^ 

Qu’on  s’imagine  d’après  cela  , si  on  le 

• peut,  la  chaleur  et  iapuanteur  de  notre  prison. 
Un  air  pestilentiel, chargé  de  tous  les  miasmes 
fétides  de  nos  corps  mourans,  imprégné  des 
exhalaisons  empoisonnées  qlirsortoientde  nos 
baquets,  remplis  d’une  matière  infecta  et  cor- 
rompue encore  par  la  chaleur,  etoitle  seul  air 
que  nous  respirions.  Ne  pouvant  jamais  sepu- 
rdiw  faute  d’une  assez  grande  commuiiiça 
tion  avec  celui  du  dehors,  il  portoit  la  mort  et 
la  corruption  par-tout.  Les  fumigations  que 
l’on  faisoitàvec  du  goudron,  les  ventilateuis 
que  nous  mettions,  tandis  que  nous  étions  sur 
le  pont,  ne  lui  rendoient  jamais  sa  première 
salubrité,  et  leurs  effets  étoient  bientôt  détruits 
par  le  grand  nombre  de  malades  qui,  ne  pou- 
vant sortir  de  cette  demeure  tenebreuse  pou^ 
aller  respirer  en  haut,  y entretenoientune  in  - 
fection continuelle.  Nous  étions  sufroques  en 
entrant  dans  ce  cachot;  l’air,  déjà  d une  cha- 
leur insupportable  par  la  température  de  la 
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abattre  par  les  secousses  d’une  toux  des  plus 

Yiolentes  qu’elle  occasionuoit.  On  avoiteusoiii 
préalablement  de  bouclier  touteslesisui  es  pour 
ôter  tout  passage  à la  fumée,  et  nous  rcstioiiâ 
ainsi  trois  quarts  d’heure  et  môme  une  heure. 
Il  arrivoitsouvent qu’on  reniettoit  inst|u’à  troiâ 


fois  des  boulets  rouges,  quand  les  premiers 


ceiiî  funii-^ 


avoieiit  cessé  d’opérer.  Ouappeîloit  / 
oer OMvarfumer.  voulant  faire  croue  cn’on  ne 


le  faisoit  que  pour  purifier  l’air.  Mais  si  tel  eût 
été  le  but  qu’on  se  proposoit,  pourquoi  ne  dif- 
féroit-on  pas  cette  fumigation  jusqu  au  nio- 
inent  où  nous  j^oiivions  resj^irer  sur  le  pont  ? 
n’auroit-elle  pa  eu  autant  d’effet,  sans  acîie^- 
ver  de  nous  détruire  ? Le  caporal  quinous  ayoit 
verrouillés  laveille,  venoit  alorsnous  ouvrir  la 
porte  de  notre  cachot.  Chacun  se  train  oit, ■com- 
me il  poixvoit,  vers  Pécontiile  , et  faisoit  tous 
ses  efforts  pour  ue  pas  retarder  le  moment  de 
respirer  un  peu  et  de  donner  à ses  poumons 
brûians  le  rafraîciiitsement  qui  lèur  étoitsi  ne- 
cessaire. Mais  la  fraîcheur  de  l’air  extérieur  , 
au  lieu  de  nous  redonner  la  force  et  la -vie, 
ri’étoitpour  nous  qu’un  principe  de  mort;  elle 
arrêtoit  tout- à-coup  la  sueur  dont  nos  mem- 
bres étoient  encore  tout  degouttans,  et  le  sou- 
lagement momentané  qu’eiie  nous  procuroit^ 
de  venoit  un  poison  mortel  ipii  nous  faisoit  dis- 
paroître  en  un  clin  d’œil.  La  lumière,  dont 
nous  jouissions  sur  le  pont,  ne  servoit  encore 
qii’î^nons  présenter  le  spectacle  le  plus  hideux 
qu’il  soit  possible  de  voir;  c’étoit  la  figure  des 
liins  et  des  autres,  plus  affréuse  que  celle  d un 
cadavre  tiré  du  tonibean;  nos  yeux  se  refu- 
soient  à regarder  ces  spectres ainbnlans,  dont 
la  pâleur  jointe  à une  longue  barbe,  des  ha- 
bits Crasseux  et  déchirés  , portoient  par-tout 
la  peur  et  l’effroi. 
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Pour  fliire  voir  qu’il  n’y  a rien  d’exagéré 
dans  ce  tableau,  je  le  terminerai  par  le  jncrg- 
ment  que  porta  de  notre  cachot  un  oflicier^de 
santé,  envoyé  dans  le  mois  d’Août  pour  le  vi- 
siter. Il  est  bien  propre  a en  donner  une  juste 
idée.  On  prétend  qn’on  vouloit  faire  rentrer 
notre  vaisseau  dans  le  port,  pour  l’armer  en 
guerre,  et  que  les  Iiabitans  de  Rochefort,  sa- 
chant le  grand  nombre  de  morts  que  nous  em 
terrions  tousles  jours,  crurent  Quela  neste  étoît 
«ur  notre  bâtiment,  et  qu’en  hnsé^uence lis 
s’opposèrent  à sa  rentrée.  On  ajoute  que  cefut- 
îale  motif  de  la  visite  dont  je  vais  parler.  Quoi 
qu  il  en  soit,  1 officier  de  santé  ^ arrivant  sur 
notre  bord,  se  présente  pour  descendre  dans 
notre  entrepont.  Quelle  surprise  pourlui  ! de 
voir  une  fumée  épaisse  et  fétide  sortir,  comme 
d une  fournaise,  parles  panneaux  de  notre 
écoutille.  Voulant  remplir,  autant  quhl  étoit 
en  lui,  la  commission  dont  il  étoit  charo^é  , il 
quitte  ses  habits,  et  muni  d’un  flacon  qu’il  te- 
noit  sous  son  nez,  il  se  met  en  devoir  de  des- 
cendre les  échelles.  Iln’a  pas  plutôt  fait  quel- 
ques pas,  que  la  chaleur  et  la  puanteur  l’ar- 
rvtent  eO  empêchent  d’aller  plus  avant.  Crai- 
gnant d être  suffoqué,  il  s’empresse  de  remon- 
ter bien  vite,  en  disant  que,  sillon  eût  mk 
quatre  cents  chiens  dans  cet  endroit- là,  ilsse^ 

t oient  tous  creves  des  le  lendemain,  ou  il  se- 
Jfoient  tous  devenus  enragés.  Ce  sont  ses  paroles 
que  nous  avons  oujes  de  nos  propres  oreijles. 

La  mort,  en  diminuant  notre  nombre,  aurok 
diininué  aussi  la  chaleur  qui  nous  tourmentoit 
mais  on  avoit  la  cruauté  de  nous  priver  de  la 
placeque  nos  confrères  nous  ladssoient  en  mou- 
rant , afin  de  nous  tenir  toujours  éoalement 
entassés.  A mesure  qu’il  en  m mroit , on  en- 
voyoït,  pour  les  remplacer,  d’autres  déportés 
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«ne  [’on  retenolt  dans  une  espèce  de  dépdt  à 
Rocliefbrl:.  Mais  la  ’visite  de  cette  officier^de 
santé  mit  lin  à ces  rernplaceinens  , que  l’on 
avoit  continnés  pendant  quatre  mois. 

]S'os  espérances  de  partir  pour  la  Guiane. 

A.  notre  arrivée  sur  le  bâtiment,  et  les  pie- 
mières  semaines  que  nous  y fumes,  nous 
croyions  qu’à  cliaque  instant  nous  allions  par- 
tir j)our  la  Guiane  ou  pour  le  s Cotes  d Alfique. 

Faisoit-on  la  moindre  manoeuvre  sur  le  bati- 
ment, nous  la  regardions  comme  les  prépara- 
tifs  de  notre  départ  ; et  quand  nous  voyions 
qu’il  ne  s’effectuoit  pas  , nous  cherchions  en 
nous-mêmes  des  raisons  de  ce  letard.  Un  jour 
que  nous  étions  sur  le  pont,  il  passa  aune  cer- 
taine distance  de  nous  un  petit  batirnentchar- 
gé  de  femmes  5 les  matelots,  i’appercevant,  se 
. miren  t à crier;  voilà  les  religieuses  quipartent, 

7ZOZ/5  Nous  n’avons  jamais  su  ( 

au  juste  ce  que  c’étoit.  Ce  cpii  nous  confirmoit 

encore  dans  l’espérance  de  partir  , c’étoient 

difFérentes  caisses  remplies  de  toutes  sorte» 

d’instrumens  aratoires,  que  plusieurs  de  nos 

confrères  nous  disoient  avoir  vues  , ainsi  que 

la  consio^ne  qui  etoit  afhchee  aux  deux  portes 

de  la  rembarde,  et  où  il  etoit  parle  souvent  de 

la  traversée.  Nous  soupirions  apres  ce  moment, 

et  nous  formions  déjà  différens  projets  dans  / 

le  cas  que  Dieu  nous  permit  d aborder  dans 

ces  pays  sauvages.  L’espoir  d y faire  naître  et 

fructifier  la  foi  rej  ettée  par  notre  malheureuse 

patrie,  nous  consoloit  des  maux  quenouspré- 

voyionsdevoir  essuyer  dans  la  traversée.  Mais 

ces  projets  s’évc-nouirent  bientôt^  quad  nou  vi- 

mesquenous restions immobilesal  ancredansla 

rade  de  l’Ile  d’Aix  , nous  jugeâmes  qu  on  vou-  ^ - 

loit  irrévocablement  nous  faire  périr  dans  le 
yaissQau  j nous  en  fûmes  encore  plus  convain- 
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eus,  lorsqu’un  officier  , voyant  Un  de  nous 
s’appitoyer  sur  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
étoient  déjà  morts  , ( il  y en  avoit  déjà  cin- 
quante à soixante  ) lui  dît  ; eh  ! que  diras-tu 
donc  , quand  il  y en  aura  trois  cents  dej\  , ? 
Sa  prédiction  ne  tarda  pas  à s’effeçtuer,  et 
personne  ne  doit  en  être  surpris  d’après  ce 
que  j’ai  déjà  dit. 

dsotre  maladie. 

Sortis  de  ces  demeures  fétides  et  ténébreu- 
ses ou  nous  étions  entassés  avec  la  dernière 
inhumanité  , nous  avions  à la  vérité  , le  grand 
air  pour  respirer,  mais  cet  avantage  étoit  ache- 
té par  un  supplice  tout  nouveau.  Comme  nous 
n’occupions  rju’à-peu-près'  le  tiers  du  pont  , 
iicus étions  toujours  accumulés  l’un  sufîîautre^ 
une  trentaine  tout  au  plus,  trou  voit  de  la  place 
pour  s’asseoirsurdcuxmàtsqui  étoient  le  long 
dupont  j les  autres,  tous  affoiblis  et  pouvant 
à jieine  se  soutenir,  étoient  obligés  de  rester 
debout,  n’ayant  pas  où  reposer  leurs  mem- 
bres chancclans.  Que  nous  fussions  en  bas  ou 
en  haut,  notre  corps  étoit  toujours  clans  une 
extreiiie  contrainte  , sans  pouvoir  jamais  lui 
donner  plus  d’aisance.  Qu’on  juge  d’après 
cela  des  ravages  que  la  mort  devoit  faire  par- 
mi nous.  Le  grand  nombre  de  morts  ne  m’a 
jamais  étonné  ^ mais  ce  qui  est  incompréhen- 
sible , et  que  jamais  je  n’ai  pu  concevoir,  c’est 
qu’ii  y en  a encoimqiii  n’aient  pas  succombé. 
On  ne  peut  1 attribuer  ni  à laforce  du  tempé- 
rament , ni  àlavigueùr  de  l’âge  ; la  mort  frap- 
poit  également  les  forts  et  les  foibles,  les  jeu- 
nes et  les  vieux;  nous  avons-vu même  les  plus 
robustes  périr  dans  un  instant , et  nous  tous 
/ qui  avons  échappe  , la  maladie  et  la  lanf^ueur 

nous  a réduits  plusieurs  lois  a la  dernière  ex- 
trémité , et  si  nous  sommes  encore  envie,  je 

ne 
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ne  puis  i ex|)Iumer  que  par  un  effet  extraordi- 
naire (le  la  Providence.  Dès  notre  arrivée  sur 
le  liâtiinent  , la  inaiadie  ne  tarda  pas  à se  dé- 
clarer et  à donner  la  mort  à plusieurs  de  nos 
confrères^;  mais,  dans  le  mois  de  Juin,  elle 
attaqua  indistinctement  tout  le  monde,  et 
dans  les  mois  de  Juillet  et  d’Aoûtelle  en  en- 
leva ])lus  des  trois  quarts, et  laissa  les  autres  dan  s 
une  langueur  continuelle  , produite  par  l’af- 
faissement de  toute  la  machine,  que  l’air  tou- 
jours infect  et  les  alimens  tropfoibles  et  mal- 
sains ne  poiivoient  remettre  en  vigueurj  plu- 
sieurs de  ces  derniers,  après  avoir  traîné  une 
vie  foilile  et  languissante  , finirent  enfin  par 
la  perdre.  Quand  les  officiers  virent  la  mort 
commencer  ses  ravages  parminous,  craignanD 
alors  pour ^ux  et  leur  équipage,  il  firent  venir 
• une  mauvaise  barque  pour  y mettre  les  plus 
malades,  afin  que  la  contagion  ne  se  cornmii- 
niquatpas  aii-deliors  de  notre  entrepont.  Mais 
bientôt  le  nombre  des  malades  augmentant,  il 
en  fallut  une  autre;  ces  deux  barques  portoient 
toutes  deux  bien  improprement  le  nom  d’hôpi- 
taux. 


JVhx  hôpitaux. 

On  croira  peut-être  cpierinhumanîté  nes’é- 
tendoit  pas  jusques  sur  les  moribonds  qui  y 
étoient  déposés.  Non, il  n’estpas  croyable  que 
la  barbarie  et  la  rage  puissent  se  pousser  au 
point  d'’envier  à des  malheureuxun  souffle  tle 
vie  (ju’ils  sont  sur  le  point  de  rendre.  C’est  ce- 
pendant ce  qui  est  arrivé.  Ces  soi-disant  hôpi- 
taux ré  voltoient  la  nature,  on  appercevoit  dans 
la  cale,  éclairée  senlement  par  quelques  rayons 
de  lumière,  un  nra  n d nombre  de  mourans,  en- 
tassés  sur  un  plancher  nud  et  raboteux,  agités 
et  secoués  violemment  par  les  mouvemens  de 
la  oarfjue,  revêtus  de  mauvais  haillons  qui  soii- 
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yent  découvroient  des  membres  dècliarnés  et 
couverts  d’ulcères  , baignés  dans  l’ordure  ou 
dans  l’eau  qui  pén  étroit  à travers  les  fentes,  les 
uns  dévorés  par  les  poux  et  les  vers  , d’autres 
dont  Je  dos  tout  ëcorcîié  ne formoit qu’une 
seule  plaie,  presque  tous  près  d’expirer,  collés 
sur  le;urs  confrères  déjà  morts.  Si  on  jetoit'les 
yeux  sur  le  pont,  on  le  voyoit  couvert  de  ca- 
davres dépouillés  et  souvent  nus  tout  à nud 
par  l’avidité  des  matelots,  qui  s’étendoit  jus- 
qu es  sur  ces  médians  lambeaux. 

Ap  eine  quelqu’un  avoit-il rendu  le  dernier 
soupir,  qu’on  annonçoit  cette  heureuse  nou- 
velle au  grand  batiment,  par  un  pavillon  qu^on 
hissoit  au  bout  du  mât  j alors  les  cris  répétés  : 
vive  laréjyuhlio^ue , vive  la  mentagne  l appre- 
n oient  aux  moins  malades  qui  étoient  restés  à 
bord,  qu’un  de  leurs  confrères  n’étoit  plus. 
A l’instant  on  envoy oit  une  embarcation , pour 
aller  le  dépouiller. 

Ces  malades  ii’étoient  cependant  pas  tout-à- 
fait  abandonnés  à eux-mêmes  j les  moins  mal- 
portans  d’entre  nous  leur  servoient  d’infir- 
miers , et  leur  donnoient  tous  les  secours  qui 
étoient  en -leur  ])ouvoir.  Un  jeune  apprentif 
de  chirurgie,  qui  portoitle  nom  de  major  des 
* Deux-AssociéSj  venoit  de  temps  en  temps  vi- 
siter ces  bar(|ues  et  donnoit  quelquefois  un  peu 
d’émétique  eu  de  jalap.  On  envoyoit  encore 
souvent  une  partie  des  rations  de  viande  qui 
aven  oient  aux  malades  et  aux  infirmiers.  C’é- 
toit  en  cela  que  consistoitnotre  apotliicairerie, 
en  y joignant  quelques  racines  de  chiendent 
et  autres  herbes  que  nous  ramassions  en  faisant 
les  fosses  pour  les  morts'.  Les  termqs  me  man- 
quent pour  exprimer  le  zèle,  la  charité  et  la 
complaisance  que  moiitroient  les  infirmiers  j 
ils  ne  négligec^ent  rien  pour  diminuer  le  mal- 


aise  de  leurs  confrères  mourans,  mois  leurs 
moyens  étoient  bien  loin  d’égaler  leur  désir. 
L'’un  s’étoitcliargé  de  la  cuisifu^,  pour  faire  du 
bouillon  et  de  la  ptisanrie  j d’autres  les  distri- 
buoient  et  avoientsoin  d’arranger  les  malades 
deleur  mieux  ; enfin  il  yen  avoitqui  n’étoient 
occupés  fju’à  laver  les  clieinises.  Cette  dernière 
opération  consistoit  à faire  tremper  le  linge 
dans  l’eau  de  la  mer  et  de  la  frotter  ensuitea 
Quoique  le  plus  grand  nombre  n’eut  pas  plus 
de  deux  chemises,  cet  ouvrage  ne  laissoit  pas 
d’être  Ion  g et  péndde,  parce  qu’il  falloit  sou- 
vent répéter  la  niêmebesognej  encore  ne  pou- 
voit-on  le  faire  aussi  souvent  que  l’état  des 
malades  le  dernan  doit.  Ces  mauvaises  chemises 
que  jamais  l’on  ne  pouvoitfaire  propres, etqiii^ 
à force  d’^re  frottées,  tomboient  bientôt  en 
lambeaux , excitoient  encore  la  cupidité  des 
matelots  , et  il  falloit  veiller  soigneusement 
pour  ne  pas  les  laisser  prendre,  quand  elles  sé- 
choieiit  sur  le  pont.  Il  est  arrivé  souvent  que 
les  meilleures  ont  été  enlevées.  , 

Rien  ne  rebutoit  ces  infirmiers,  et  malgré 
que  la  mort  les  moissonnât  presque  sur-le- 
champ,  d’autres  se  sacrifioient  à l’envi  pour 
cette  œuvre  de  charité.  Je  croirois  manquer  à 
la  reconnoissance  si  je  ne  parloisici  d’un  jeune 
Diacre  du  Diocèse  de  Poitiers  , qni  n’a.  cessé 
pendant  neuf  mois  de  donner  aux  malades 
tous  les  soins  imaginables  ; de  tous  les  infir- 
miers, nul  n’a  rendu  plus  de  services  que  lui, 
son  zèle  se  montroit  par-tout , son  intelligen- 
ce lui  faisoit  trouver  des  moyens  de  soulager 
les  malades , q ■ i tous  le  chérissoient , et  de- 
mandoient  à Dieu  de  vouloir  bien  le  conserver. 
Ces  prières  ont  été  exaucées,  et  par  un  effet 
de  la  Providence  que  je  ne  crains  pas  de  re- 
garder comme  miraculeux , non  seulement  il 
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est  en  vie  , mais  il  n’a  même  jamais  été  ma- 
lade. V oyant  les  matelots  venir  à la  hâte  pour 
prende  les  dépouilles  des  morts  , emporté 
par  son  zèle , il  dit  un  jour  à l’un  d’eux  , qu’on 
étoit  plus  empressé  à dépouiller  ses  confrères 
qiià  les  soulager.  Cette  parole  lui  ht  passer 
plus  de  huit  jours  aux  fers  , pendant  lequel 
temps  les  malades  furent  privés  des  secours 
qu’il  leur  prodiguoit.  Il  sldg>]')Q\\eARENUUDOTf 
nous  aimerons  toujours  à répéter  ce  nom  qui 
nous  rappelle  tant  d’actes  de  vertu  et  de 
charité. 

Si  les  olhclers  de  notre  bord  montroien  t quel- 
quefois unpeu  d’humanité  , en  envoyant  quel- 
ques remèdes  dans  nos  soi-disant  hôpitaux  j 
d’un  autre  côté  , ils  faisoient  voir  par  leur  con- 
duite ^ que  ce  n’étoit  que  pour  pallier  le  désir 
qu’ils  avoient  de  nous  perdre  tous,  ou  même 
pour  parvenir  plus  aisément  à se  défaire  en- 
tièrement de  nous.  En  effet  quoique  les  bar- 
ques ne  fusent  qu’à  un  coup  de  fusil  du  grand 
bâtiment  où  étoient  toutes  les  provisions,  elles 
se  trouvoient  souvent  dénuées  de  tout.  S’ils 
nous envoÿoien tune  chose,  presque toiijours le  . 
manquement  d’une  autre  rendoit  la  première  ' 
inutile.  Quand  nous  avions  de  la  viande,  le 
bois  nous  manquoit  j avions-nous  du  pain, il 
ne  se  irouvoit  plus  d’eau  douce , et  les  ma- 
lades tous  brûlans,  altérés  par  une  lièvre  des 

Ï)lus  ardentes,  n’ avoient  pas  de  quoi  éteindre 
e feu  intérieur  qui  les  dévoroient.  Il  semble 
même  qu’on  nous  laissoit  manquer  d’eau  les 
jours  qu’on  avoit  donné  de  l’émétique 
à plusieurs , en  sorte  que  les  mcdades  mou- 
roient  étouffés  par  ce  remède.  Dans  la  barque 
où  j’ai  été  pendant  deux  mois,  nous  nous  som- 
mes vus  absolument  sans  un  e goutte  d’eau, pen- 
dant vingt-quatre  heures  entières.  On  avoit 
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beau  dans  ces  momens  en  avertir  le  grand  bâ- 
timent par  des  signaux  ou  par  des  cris , ort 
ne  daignoitpas  faire  le  petit  trajet  qui  nous 
séparoit,  pour  nous  apporter  le  nécessaire. 

On  ne  craignoit  cependant  pas  d’envoyer  qua- 
tre à ciuq  fois  par  jour  un  canot  pour  enlever 
le  peu  que  les  morts  pouvoient  laisser,  ou  une 
chaloupe  pour  aller  les  enterrer.  Qu’il  eût  été 
facile  alors  de  pourvoir  nos  barques  de  ce  qui 
leur  manquoit  ! ^ ' 

On  croira  sans  peine  d’après  ce  que  j’ai  déjà 
' dit,  que  voyant  dans  la  mort  l’unique  lin  de  ses 
maux,  chacun  laregardoit  comme  un  bonheur, 
et  que  l’on  mouroit  pour  ainsi  dire  avec  gaieté. 

On  voyoit  avec  plaisir  rendre  le  dernier  soupir 
à son  meilleur  ami,  et  bien  loin  d’en  être  tou- 
ché , on  s’en  réjouissoit  comme  du  plus  grand 
bienfait  qh’il  pût  recevoir  du  ciel.  La  seule 
peine,  que  l’on  ressentoit,  étoit  do  nepas  par- 
partager  la  même  grâce  avec  lui.  Je  ne  sais 
personne  qui  n’ait  vu  d’un  œil  tranquille  la  ✓ 
mort  s’approcher,  j’ai  entendu  dire  même'^à 
ceux  que  la  maladie  n’enlevoit  pas  aussi-tôt 
que  les  autres  j 33  ne  suis-je  donc  pas  encore 
^3  assez  purilié?  puisque  Dieu  me  destiné  ^à'îde 
03  nouvelles  peines  et  qu’il  ne  me  juge  pas  en- 
33  core  digne  d’être  rappellé  à luij  quand  per- 
33  mettra-t-il  que  cet  heureux  moment  arrive, 

33  et  me  fasse  enlin  participer  au  bonheur  dont 

33  jouissent  déjàmes  confrères. 33 L’impatienc© 
ou  le  désespoir  II’ avüit  aucun  e part  à ce  désir 
de  la  mort.  La  patience  au  contraire  et  la  rési- 
gnation augmentoient  avec  les  maux  ^ et  si  la 
vue  de  ses  moribonds  presentoit  d un  cote  ce 
qu’il  y a de  plus  affreux,  elle  présentoit  de 
l’autre  ce  qu’on  peut  voir  de  plus  édifiant. 
Nulle  plainte , nul  murmure,  un  courage  au- 
dessus  de  tout,  une  soumission  et  une  résigna? 
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ti.on  fjuenen  ne  pouvoit  troubler , une  tran- 
cjuiJîitè  d’ame  toujours  inséparable  du  senti- 
ment de  son  innocence  et  de.Pintime  coriYÎc- 
tiori , qu’on  son fï’re  pour  un  Dieu  , qui  est 
ténicin  de  ses  souffrances,  et  qui  en  dédom- 
au  centuple  ; la  conscience  calme  et 
paisible  n’étoiü  tourmentée  par  aucun  regret 
de  s être,  par  un  refus  qu’elle  avoit  elle-même 
êGxpmandé,  exposés  à tant  dé  maux.  Elle 
étoîfc  prete  , quoique  nous  souffrions  au-delà 
deée‘qti’011  peut  imaginer  , à nous  faire  em- 
brasser le  meme  parti  s’il  nous  eût  été  encore 
libi'e  d’opter.  Ceux  au  contraire,  qui  ii’av oient 
^u.  rien,  refueiq  etajiii  ayoient  firêté  le  serment, 
comme  je  le  dirai  en  parlant  du  Wasingliton, 
ûire?  t forcés  ei'fin  , |>our  donner  quelque  re- 
pos icleur  conscience  agitée  , d’abjurer  tout 
céiju  ils  a voient  làit  et,  d’avouer  publiquement 
leur  erreur. 

^ Outre  l’exemple  commun  et  les^petits  en- 
Gouragemens  que  neusipouvions  nous  donner 
de  vive  voix  , iious  trouvions  encore  des  grâ- 
ces et  des  forces  tbans  le  Sacrement  de  Péni- 
tence. Aveçv  certaines  précautions  , il  idétoit 
pàs<éiii4icile  de  se  cctÉuser  sur  les  barques  et 
même  sur  lé  grand'  batiment , et  aucun  n’est 
mort  sans  ce  secoiiits  srsirituel.  Ea  Providence 
divine  n’avoit  pas  voidu  borner  là  notre  part 
dans  la  distribution  de  sés grâces  paries  Sa- 
cremens  5 car  par  une  faveur  incompréliensi- 
lile  de  sa  miseiicorde  , nous  avions  conservé 
une  pliiole  d’PIniles  saintes  , qui  a servi  à nous 
administrer  à tous  l’extrême-Onction.  La  pe- 
tite xquantité  d’Huile  ne  permettoit  de  faire 
qu’une  seiiJe  Onction  , et  la  crainte  d’être  ap- 
perçu  noiD  forçoit  à ne  la  faire  que  le  soir, 
sans  aucune  cérémonie  , ni  d’autre  prière  vo  - 
cale  , excepté  la  Formeque  l’on  récitoit  à voix 
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basse  i l’on  se  contentoit  de  faire  connoîtr© 
au  mourant  ce  qu’il  alloit  recevoir.  Ce  seroitî 
ici  le  cas  de  rapporter  la  manière  dont  plu- 
sieurs sur-tout  sont  morts,  cela  seroit  bien 
propre  à édifier,  mais  ces  détails  devien- , 
droient  trop  longs  ; parlons  de  l’endroit  où  sa 
faisoient  les  enterremens.  . j,  ) 

U endroit  oh  l’ on  enterroit . 

A une  demi-lieue  des  Deux-Associés  , S0 
trouvoit  une  petite  île  d'^environ  trois  quarts 
de  lieue  de  tour,  située  entre  les  îles  de  lié  et 

d’Oléron  5 elle  s’appelle  l’île  d’Ais^,,  et  donna  _ - 

son  nom  à la  rade  où  nous  étions  ancrés , On 
y voit  un  liameau  composé  d’une  douzaine 
de  maisons  avec  un  fort  pour  défendre  l’en- 
trée de  la  rade.  Il  eût  été  bien  plus  simple  de 
jetter  les  morts  dans  la  mer  5 mais  comme 
nous  n’étions  pas  assez  éloignés  des  côtes  de 
la  terre  , la  mer  par  son  flux  et  reflux  auroit 
repoussé  ces  cadavres  sur  ses  bords  qui  en 
auroient  été  infectés.  On  avoit  donc  ynis  le 
parti  de  nous  les  faire  enterrer  à l’île  d’Aix. 

Pour  cela  , après  avoir  jette  les  morts  dans 
une  chaloupe,  on  y faisoit  descendre  quelques- 
uns  de  nous,  escortés  parle  caporal  etles sol- 
dats du  bord.  Antivés  sur  les  côtes  de  l’île  , 
qwandla  marée  ne  y)ermettoit  pas  d aborder 
tout  près  ^ noustra.inions  ces  cadavres  sur  une 
planche  qui  de  la  chaloupe  abontissoit  a la 
terre.  Alors  nous  les  chargions  sui  notre  dos, 
quelquefois  sur  une  civière  , pour  les  porter 
dans  un  champ  assez  avancé  dans  l’île  et  qui 
était  di,estiné  à leur  sépulture.  Dans  la  suite  le  y 
nombre  des  n7orts  augmentant , on  fut  obli- 
gé de  nous  donner  une  charrete  a laquelle 
nous  nous  attelions , sans  que  ceux  qui 
nous  escortoient  voulussent  nous  prêter  la 
main.  Fatigués  déjà  par  ce  travail  bienjienible 
pour  nous  , il  nous  auroit  été  impossible  dê- 
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creuser  les  fausses  , si  la  nature  du  terrein 
n eut  diminué  de  beaucoup  la  difficulté  de 
cet  ouvrage,  pendant  lequel  presque  toujours 
nous  n entendions  que  des  injures  et  des  obs- 
c nites.  Apres  avoir  mis  dans  ces  fosses  les 
corps  que, Ion  avoit  dépoTTÜlés  tout  à nud  , 
nous  revenions^  rejoindre  le  grand  bâtiment, 
cl  ou  tout^de  suite  iJ  falioit repartir , T)our  ren- 
c le  0 meme  devoir  a plusieurs  autres  qui  ve- 
noient  d’expirer.  Plus  de  trois  cents  de  , nos 
confrères  ont  été  ainsi  enterrés  dans  cette  île, 
ou  1 on  ne  cessa  d’en  porter  que  sur  la  fin  du 
mois  d Août , comme  on  le  verra  plus  bas. 

Notice  nouîT/turc. 

n est  temps  de  revenir  à notre  vaisseau  , et 
de  parlerxle  la  nourriture  qu’on  nousydonnoit. 
La  lation,  qui  etoit  fixéepour  cliacun  de  nous 
auroit  été  très-suffisante,  elle  clevoit  être  la 
même  que  celle  des  simples  matelots,  c’est- à- 
diie,  une  livre  et  demie  de  pain  par  joiir.avec 
trois  quarts  de  vin.  ( le  quart  est  une  mesure 
rnarine  valaiit  à-peu-près  le  quart  d’une  boli- 
tèille  de  Paris.)  Ajoutez  à cela  une  demi-lirre 
de  Viande  six  fois  par  decadej  et  les  quatre  au- 
ties  jours,  trois  onc>.rs  de  morue  ou  quatre  on- 
ces de  gourgaiies  ( on  appelle  ainsi  des  espèces 
de  petites  feves  de  marais  dont  ont  fait  usa  ne 
surfes  vaisseaux.)  Nos  officiers  étoient  payés 
par  la  marine  pour  nous  donner  cette  ration 

en  eiitierymais  leiirrapinesetcelIesAe  l’équin 
page  la  reduisoientpresque  à rien.  Notre  pain 
notre  viande  et  notre  vin  étoient  employés  à 
des  repas  somptueux,  où  les  convives  , après 
s’être  enivrés  , yenoient  insulter  à notre  rnai- 
lieur.  Je  ne  ppis  assigner  au  juste  la  quantité 
de  nourriture  qu’on  nous  laissoit^  car  cela  va- 
rioit  suivant  les  temps  et  les  circonstances 
Quand  à là  qualité,  elle  a été  constamméiP 
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mauvaise  et  mal-saine.  Le  pain,  lorsqu’onnous 
en  clonnoit,  étoit  toujours  moisi  et  corrompu, 
on  le  mettoit  dans  la  partie  de  la  cambuse  qui 
toiiclioit  à notre  entrepont,  en  sorte  qudl  de- 
venoit  comme  un  poison  par  la  chaleur  et  la 
puanteur  qui  se  ccmmimiquoit  à cet  endroît- 
îà.  Nous  donnoit-on  du  biscuit  il  ne  valloit 
pas  mieux  que  le  pain,  il  étoit  également  moi- 
si ou  rempli  de  vers  qui  tomboient  , quand 
nous  le  brisions.  La  viande,  que  certains  jours 
nous  avions  à midi,  n’étoitque  des  os  et  le  re- 
but de  l’équipage,  en  sorte  que  la  demi-livre, 
qui  nous  etoit  due  , se  réduisoit  presque  tou- 
jours àun  morceau  de  la  grosseur  d’une  noix  ; 
encore  n’etoit-elle  jamais  cuite,  et  pour  la  ren- 
dre ^Axxarü  0-0  II  tante,  on  la  train  oit  dans  la  boue 
oula  pousière,  et  sans  la  laver,  on  la  mettoit 
dans  la  marmite.  Les  jours  qu’on  appelloit 
maigres  , on  nous  servoit  de  la  morue  toute 
pourrie,  qui  se  seroit  fait  sentir  à une  lieue  de 
loin . Les  gourganes  se  donnoient  avec  de  l’eau 
anêlée  d’un  peu, de  graisse  ou  d’huile;  emma- 
gasinées peut-être  depuis  les  dernières  guer- 
res , elles  étoient  toutes  remplies  de  petites 
bêtes  noires  qui  cou.vroient,  del’épaiseur  d’un 
demi-doigt,  le  peu  de  bouillon  , dans  lequel 
on  nous  les  doiv:u:)it  ; mais  la  faim  uousren- 
doit  in  différens  pour  tout,  et  nous  faisoit  man- 
ger même  avec  appétit  ce  qui  autrefois  n’auroit 
pas  manqué  de  nous  faire  soulever  le  cœur  , 
tant  cstgrand  Lempire  qu’exerce,  sur  lesgoùtst 
et  les  inclinations  naturelles,  le  besoin  secon- 
dé d’nne  résignation  fpri  s’étend  à tout.  La 
manière  sale  et  dégoûtante  , dont  nous  étions 
obligés  de  manger  ces  alimensdéjàsi  mal-pro- 
pres , ajontoit  encore  à la  répugnance  que 
nous  avions  à surmonter.  Le  plancher  tout  cou- 
Ycrtde  poux  et  d’ordure  nous  seryait  de  tabîej 
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iieureux  qtii  pouvoitysubstitner  des  barriques, 
qui  quelquefois  setrouvoient  sur  le  pont  ! une 
gamelle  de  bois^  semblable  pour  la  forme  et  la 
piopreté  a celle  ou  1 on  donne  à manger  aux 
cochons,  et  une  cuiller  de  bois  que  nous  por- 
tions toujours  attachée  à notre  boutonnière  , 
ëtoient  tous  nos  meubles  de  table  , avec  un 
petit  gobelet  de  plomb  ou  de  fer  blanc  qui  ser- 
voît  pour  tous  ceux  du Onappelloit  ainsi 
chaque  société  de  dix  mangeant  à la  même  ga- 
melle. Je  ne  puis  m empêcher  de  dire  ici  que, 
sur  le  Bon-Homme-Richard  , on  a donné  la 
soupe  , dans  les  mêmes  bacquetsqui  avoient 
seivi  pourlanuit  , sans  les  avoir  même  lavés 
auparavant. 

< Notre  eau. 

Comme  nous  étions  continuellement  dans 
une  clmleui  étouffante,  soit  dans  notre  cachot, 
soit  meme  sur  le  pont  exposés  aux  rayons  d’un 
soleil  ardent,  une  eau  bonne  etrafraîchissante 
eut  été  1 obj'et  de  nos  désirsj  mais  ce  qu’on  ac- 
corde toujours  aux  plus  grands  criminels,  nous 
etoit  refuse.  Pour  nous  désaltérer,  nous  n’a- 
vions presque  toujours  qu’une  eau  décalé,^ 
corrompue  et  remplie  devers,  quasi  noire  com-' 
ihe  encie,  qui  exlialoit  une  odeur  insuppor- 
table etlaissoit  dans  la  bouche  un  goût  de  pour- 
riture que  rien  ne  pouvoit  détruire.  Qu’il  eût 
ete  facile  cependant  de  nous  procurer  de  l’au- 
tpeaur  les  matelots  qui  n’a  voient  presque 
lien  a faire,  n auroientpas  été  fort  gênés  d’eii 
aller  chercher  au  port  des  barques,  dont  nous 
rjt  étions  pas  bien  éloignés.  Il  arrivoitde  temps 
en  temps qu  on  nous  en  donnoit  delà  fraîche, 
je  ne  sais  sic  étoit  par  motif  de  compassion,  où 
SI  1 équipage,  en  ayant  besoin  pour  lui-même, 
ai-loit  en  chercher  en  assez  grande  quantité 
pour  nous;  en  faire  part.  L’eau  qui  nous  étoit 
clestmee  setrouvoitdans  une  barrique  ouverte 
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par  le  liant  et  placée  sur  le  pont,  nous  y en  pui- 
sions avec  une  corne  de  bœuf. 

Notre  occupation . 

Chaque  jour  le  matin, après  avoir  porté  tour- 
à-tour  nos  bacquets  et  les  avoir  vuidés  dans  la. 
mer,  nous  raclions  le  plancher  de  notre  entre- 
pont, avec  desinstrumens  a.pipel\és grattes,  que 
l’on  nous  doiinoit  pour  ce  moment,  nousle  ba-  | 
layions  ensuite  fort  exactement,  afin  d empo- 
cher la  mal-propreté  autant  qu  il  etoit  en  nous- 
Après  cela,  notre  unique  occupation  pendant 
les  huit  ou  neuf  heures  que  nous  étions  sur  le 
pont,  étoit  de  tuer  nos  poux  e,t  de  laver  nos 
chemises,  si  l’on  en  excepte  pourtant  les  jours 
que  l’on  amenoit  quelques  provisions  sur  le, 
bâtiment,  carnous  aidions  alors  a les  hisser  sur^ 
le  pont.  Il  est  impossible  de  se  représenter  la 
quantité  de  poux  qui  nous  rougeoient,  tons  nos 
corps  en  étoient  couverts  , nos  liabillemens 
rernplis  , les  lentes  formoient  une  espèce  de 
couche  dans  l’intérieur  de  nos  habits,  ce  qui  les 
faisoit  paroître  tout  blancs.  Par-tout  on  ne 
voyoit  (lue  poux,  le  plancher  du  pont  et  les, 
cordages  de  la  partie  cpie  nous  occupions  en, 
étoient  tputgarnis.Nons  en  tuyon  s par  milliers, 
jusqu’en  avoir  les  maina  ensanglantées,  mais 

une  seule  nuit  en  faisoit ren  aitre  encore  davan- 
tn-Fe-.  Les  puces,  pour  le  moins  aussi  insuppor- 
tables par  la  vivacité  de  leur  p^urg,  .étoient 
pendantl’été  en  si  grande  quanti  te,,  que,  quand, 
nous  sortions  le  matin  , U n.’y  ayoït  pasun  en-, 
droit  de  notre  corps  qui.ne  portât  les  emprein- 
tes de  leur  voracité  , et  le  soir • à notre  ren- 
trée , nous  nous  trouvions  couvertsitout-a-coup 

d’un  million  de  ces  insectes,  (pii  tous  nous 
déchiraient  jiourse  désaltérer  dans  notre  sang. 
Le  mauvais  air  et  la  malpropre^te , éleniens  na- 
turels de  cettCi  J l’entretenoienü  et. 
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la  propageoient.  Nousn’avions  alors,  pour  la 
plupart , que  deux  cliemises  ^ quand  une  étoit 
sur  notre  corps  , nous  ne  négligions  pas  de 
layer  1 -autre,  c est-a-dire , que  nous  la  trem- 
pions dans  1 eau  de  la  mer , et  après  l’avoir 
un  peu  frottee  , nous  la  suspendions  aux  cor- 
dages  pour  la  faire  secher.  Mais  que  pouvoit 
ce  lavage  sur  des  cliemises  toujours  trempées 
de  sueur  et  tellement  tacliees  de  puces  qu’elles 
en  paroissoient  toutes  rouges  ? il  ne  faisoit 
même  périr  ni  les  poux  ni  les  lentes , et  dès  que 
1 liumidite  , qui  n avoit  fait  que  les  étourdire 
commençoit  à diminuer  , on  les  voyoit  se  pro- 
mener en  grandes  troupes  , comme  pour  bra- 
ver tous  nos  efforts  pour  les  détruire.  Au  reste 
quand  nous  serions  parvenus  à extirper  de  nos 
chemises  le  germe  de  cette  vermine,  le  pou- 
vions-nous pour  nos  habits  ? obligés  , comme 
nous  étions , de  coucher  dix  mois  entiers 
avec  les  memes , sans  pouvoir  les  quitter  ni  les 
remplacer  par  d’autres. 

Tout  et  le  mal  même  est,  dit-on,  toujours 
bon  à quelque  chose  : c’est  un  proverbe  dont 
nous  avons  senti  la  vérité,  sur -tout  dans  la 
circonstancié  présente.  Livrés  à nous-mêmes 
tout  le  jour  et  toute  la  nuit / condamnés  à une 
inaction  des  plus  accablantes , sans  marcher, 
ni  remuer,  ^ni  faire  la  moindre  chose,  nous 
étions  bieh-aises  de  trouver  de  quoi  nous  dis- 
traire J ét  en  tuant  la  vermine  qui  nous  dévo- 
roit , le  temps  qui  sans  cela  nous  auroit  paru 
d une  longueur  insuportdblë , s’écouloit  avec 
une  telle  rapidité , que  souvent  nous  l’aurions 
desire  plus  long  , à fin  de  pouvoir  continuer 
cette  besogné. 

^ Tout  autre  moyen  d’échapper  aux  enrîuis 
inséparables  d’une  position  aussi  affreuse  qu’é> 

toit  la  nôtre,  nous  avoit  été  impitoyablement 
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enlevé.  On  nous  avoit  pris  nos  Bréviaires  , et 
presque  tous  les  jours  on  en  déckiroit  les  feuil- 
lets en  petits  morceaux  , qu’on  se  fai  soit  un  jeu 
de  jetter  dansnotre  entrepont.  C’étoit  une  joie 
inexprimable  pour  celui  de  nos  cenfreres  , qui 
trouvoit  quelques  versets  d’un  Pseaume  , ou 
quelques  phrases  d’un  Plomélie  des  Saints  Pè- 
res; il  les  ramassoit  avec  plus  d’empressement, 
qu’il  ne  l’auroit  fait  pour  le  plus  précieux  de 
tous  les  trésors.  Un  jour  le  lieutenant,  a qui 
sur-tout  cet  amusement  plaisoit  beaucoup  , 
venant  de  dépouiller  plusieurs  Pretres  qui  ar- 
rivoient  à bord  met  par  megarde  des  assignats 
pour  la  valeur  d’environ  2,,oooff  avec  ces  mor- 
ceaux de  Bréviaires , et  a son  ordinaire  il  jette 
tout  ensemble  de  notre  cote.  Nous  sommes  fort 
surpris  de  voir  des  assignats , nous  n osons 
d’abord  les  ramasser  , craignant  que  ce  ne  soit 
un  piège  ; nous  nous  déterminons  néanmoins 
à le  faire  et  à les  rendre  à l’instant,^  pour  ne 
pas  encourir  la  peine  de  mort  portée  contre 
ceux  qui  conserveroient  la  moindre  chose. 

Si  au  moins  dans  l’état  pitoyable  où  nous 
étions  réduits  , nous  eussions  pu  réciter  ce  que 
la  mémoire  nous  fournissoient  encore  des 
prières  de  l’Eglise,  s’il  nous  eût  été  libre  d’a- 
dresser nos  vœux  au  ciel,  en  répétant  les  sa- 
crés Cantiques  que  les  juifs  chantoient  dans 
la  terre  de  leur  captivité,  nous  y aurions  puisé 
des  sources  intarissables'de  joie  et  de  consola- 
tion. Mais  cette  privation  la  plus  pénible  ànos 
cœurs  nous  étoit  encore  réservée,  etnous  étions 
forcés  d e concentrer  au-dedans  de  nous-mêmes 
nos  <jémissemens  et  nos  prières.  Si  seulement 
on  nous  eût  vus  remuer  les  lèvres  pour  satis- 
faire aux  premiers  devoirs  de  notre  Religion, 
sur-le-champ  nous  aurions  ete  mis  aux  fers; 
ai,ais  ce  n’est  pas  tant  cette  peine  en  elle-meme 
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qni  noTis  mtimidoit,  que  les  blaspliêmes  dont 
clleàluroit  ete  accompagnée.  Ilnous  étoit  aussi 
rigoureusement  défendu  de  laisser  sortir  de 
notre  bouche  un  seul  mot  latin.  On  ne  s etoit 
pas  contenté  d enlever  nos  livres  de  Religion, 
nous  étions  prives  absolument  de  toutes  espè- 
ces de  livres,  on  ne  nous  avoit  laissé  aussi , ni 
plume,  i7i  papier.  Je  dois  cependant  faire  une 
cxcej;tion  pour  un  ou  deux  de  nos  confrères  à 
qui  le  hasard  laissa  un  volume  de  Mathéma- 
tiques, et  un  autre  de  Géographie  avec  deux 
ou  trois  fiiilles  de  papier. 

ÏSons  nous  sommes  trouvés  souvent  fort  em- 
barrassés de  connoître  les  mois  et  les  jours, 
nous  ne  parvenions  à nous  tirer  de  cet  embar- 
ras, qu  en  calculant  d’après  les  décadis,  qui 
étoient  toujours  annonces  par  plusieurs  pavil- 
lons. Ce  moyen  cependant  nous  jetoit  quel- 
quefois dans  des  erreurs,  que  nous  avions  bien 
de  la  peine  a rectifier  j les  mêmes  pavillons  se 
hissoient  pour  les  fetes  extraordinaires  célé- 
brées sur  le  vaisseau,  et  en  nous  les  faisant 
cOii  for  dre  avec  les  decadis, ils  nous  dévoy oient 
tellement  dans  notre  calcul , que  nous  reve- 
nions difficilement  à la  vraie  connaissance  du 
jour  et  du  mois. 

^ Quand  nous  étions  sur  le  pont,  nous  pou- 
vions à la  vérité  parler  entre  nous,  et  nous  en- 
courager mutuellement,  mais  il  falloit  nous 
tenir  constamment  sur  nos  gardes,  pour  ne 
laisser  échapper  aucun  mot,  que  laméchanceté 
de  nos  surveillans  auroit  pu  interpréter  en  mal, 
ni  pour  entretenir  long-temps  la  con  versation  j 
car  toute  conversation  suivie  eût  été  regardée 
comme  une  niachination  et  un  complot. 

Toute  communication  avec  l’équipage  nous 
étoit  interdite  ; ce  iTétoit  pas,  il  est  vrai  , une 
grande  pri\ation  pour  nous^  car  quoi  dire  à 


/ 
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ces  gens  grossiers  et  brutaux  qui  n’ayoient 
dans  la  bouclie  que  des  obscénités,  des  jure- 
inens  et  des  blasphèmes  f la  seule  chose  que 
n lirions  eu  plaisir  à apprendre  d'eux  , 


n üus 


c’eut  été  la  connoissance  des  parties  du  vais- 
seau, leur  usage  etleùrinanœuvre,  mais  ilfal- 
loit  bien  se  garder  de  demander  seulement  le 
nom  d’une  coide,  ou  de  faire  voir  qu’oii  savoit 
à quoi  elle  pouvoit  ser’vir  : cela  seul  auroit  suffi 
pour  nous  faire  regarder  comme  capables  de 
nous  emparer  du  batiment  et  prêts  à nous  ré- 
volter, 1 

Nouvelles  recherches  pour  erdever  ce  quinous 

restait. 

Comme  tous  les  Prêtres  à bord  des  Deux- As- 
sociés n’avoient  pas  été  dépouillés  comme 
nous  à Poitiers  et  àRocliefort,  niais  seulement 
en  arrivant  sur  le  vaisseau  ; l’état-major^  sa- 
chant que  plusieurs  avoient  encore  quelque 
chose  , nous  ordonna  à tous,  quelque  temps 
après  notre  arrivée,  de  remettre  l’or,  l’argent, 
les  assignats,  les  montres,  les  boucles,  les  ta- 
batières, les  boutons  et  toutes  les  autres  choses 
de  prix  qu^on  pouvoit  avoiiq  il  ajouta  que,  sous 
deux  jours  , on  feroit  la  recherche  la  plus 
exacte,  et  qu  ’on  fusilleroit  sur  l’heure  même 
le  scélérat,  qui  seroit  assez  osé,  pour  cacher 
quoique  se  soit.  Plusieurs  qui  se  trouvoient 
dans  le  cas  de  cet  ordre  injuste,  ne  voulant 
pas  perdre  la  vie  pour  des  choses  de  cette  na- 
ture, obéirent  effectivement,  et  remirent  des 
sommes  assez  considérables  en  or  et  en  assi- 
gnats, qui  cependant  ne  satisfirent  pas  entiè- 
rement la  cupidité  de  nos  officiers:  car  quel- 
ques jours  après,  ils  descendirent  dans  notre 
entrepont,  dans  le  moment  que  nous  étions  en 
haut,  et  prirent  dans  les  paquets  ce  quipouvoit 
encore  leur  convenir,  ils  nous  |buillèrent  eriTr 


suite,  en  nous  faisant  passer  mj  à un  dans  no- 
tre lieu  ordinaire . Les  matelots,  à l’exemple  de 
_eurs  maîtres,  voulurent  avoir  leur  tour;  pen- 
dant lejour,  ils  descendoient,  et  tout  en  notre 
presence,  ils  aclievoient  de  nous  dépouiller 
des  effets  (pii  nous  étoient  le  plus  nécessaires. 

Dans  le  commencement  de  Juillet,  une  vin  u- 
taine  de  Prêtres  Bretons  arrivent  à notre  bord: 
apres  les  'avoir  fouillés  , comme  de  coutume, 
on  les  fait  passer  avec  nous.  Nos  officiers  ne 
tardent  pas  a concevoir  des  regrets  , d’avoir 
laissé  échapper  quelcjne  chose;  ils  veulent  en 
conséquence  recommencer  la  recherche  com- 
me de  nouveau.  Mais  comment  failli?  disent- 
i-S  entr  eux;  si  ces  Prêtres  ont  conservé  quel- 
que chose  , voyant  qu’on  les  rappelle,  ils  le 
remettront  à leurs  confrères,  nous  n eus  don- 
nerons donc  des  peines  infinies  pour  nous  en 
emparer,  et  peut-être  encore  ne  pourrons-nous 
pas  réussir.  L’avidité  toujours  industrieuse 
quand  d s’agit  des  inoyens  de  se  satisiaire  , 
mais  indiferente  pour  le  choix  , pourvu  qu’ils 
conduisent  également  et  aussi  promptement 
au  but,  leur  en  suggéra  un,  qui,  en  blessant  la 
bonne  foi,  ne  servit  que  mieux  à faire  réussir 
le  coup.  Le  lieutenant,  avec  son  air  Jivpocrite 
et  sournois,  se  montre  par-dessus  la  rembarde 
lait  dounerun  coupde  sifflet,  etnous  dit  en- 
suite, que  le  commandant  de  la  rade  instruit 
de  notre  trop  grand  nombre,  et  voulant  nous 
mettre  plus  a l’aise  venoit  de  lui  envoyer  l’or- 
dre, de  faire  passer  sur  le  Wasingliton  lesBre- 
tons ^nouvellement  arrivés;  qu’en  conséquence 
lis  II  avoient  qu’à  prendre  tout  ce  qu’ils  pou- 

voient  avoir,  et  à se  rendre  sur-le-champ  de 

1 autre  cote,  pour  profiter  d’une  embarcation 
qmalloit  partir.  Nous  ne  nous  doutions  en  rien 
de  la  superchèrie  de  l’officier;  Pair  de  compas- 

sioit 
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-Æioil  et  de  bonnè  foi,  avec  lequel  il  nousavoit 
annonce  cet  ordre  , ne  perraettoit  à perso?  n a 
de  soupçonner  lamoindre  fraude,  i es  Bref  ,r  a 
passent  donc  sur  le  derrière  du  bâtiment,  po.,- 
tantsur  eux  deuxBreviaires  et  quelques  an  trns 
choses  qui  leur  étoient  restées*  'Nous  clier- 
cliions  des  yeux  la  chaloupe  qui  devoit  les 
transporter,  et  nous  ne  pouvions  trouver  les 
raisons  d’un  si  grand  retard  , lorsque  nous  les 
voyons  rentrer  avec  nous.  Ils  nous  racontent 
qu’on  les  avoit  fouillés  plus-  rigoureusement 
que  la  première  fois  , et  qu’ils  avoient  eu  le 
malheur  de  perdre  ce  qui  avoit  d’abord 
échappé. 

Un  autre  jour,  nos  humains  mariniers  con- 
damnèrent un  de  nos  confrères  à six  jours  de 
fers,  pour  avoir  trouvé  sur  lui  un  assignat  de 
cinq  livres  5 ils  usèrent  néanmoins  d’indul- 
gence , encornmuant  les  jours  en  autant 
é d’heures. 

Voici  encore  un  fait  d’un  autre  genre  , mais 
qui  prouve  bien,  jusqu’où  alloient  les  bourras- 
ques de  nos  officiera,  et  combien  nous  avions 
à en  souffrir.  Il  faut  d’abord  observer  que,  dans 
deux  ou  trois  départemens,  on  avoit  envoyé  in- 
distinctement tous  les  Prêtres,  les  jeunes  , les 
vieux  et  les  infirmes.  Il  y en  avoit  un  en tr’ au- 
tres, âgé  déplus  de  8o  ansj  un  second  , sourd 
et  aveuglej  et  quelques-uns,  qu’on  avoit  été 
obligé  de  prendre  dans  leurs  lits,  et  de  porter 
ensuite  sur  les  charrettes,  destinées  à les  em- 
mener, Dans  le  commencement  du  mois 
d’ Août,  il  restoit  encore  une  vingtaine  de  ces 
Prêtres,  qui,  à la  vérité,  n’étoient  ni  si  âgés,  ni 
si  infirmes,  mais  à qui  la  loi  même  avoit  ac- 
cordé l’exemption  sous  l’un  ou  l’autre  de  ces 
deuxrapports.  Notre  capitaine  les  engagea  à 
présenter  une  pétition,  en  leur  annonçant 
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qu’on  y feroit  droit.  Je  ne  sais  quelfut  son  mo- 
tif, peut-être  étoit-ce  une  suite  de  la  destruc-' 
tion  Awterrorisine  ^ mais  je  ne  puis  l’assigner 
au  juste,  car  nous  n’avons  su  ce  grand  événe- 
ment que  plus  de  trois  mois  après.  D’ailleurs  la 
conduite  du  capitaine  va  prouver,  que  la  jus- 
tice-et  l’humanité  étoient  encore  loin  d'être  à 
V ordre  du yoz/rsur  son  bord.  Ceux,  qui  étoient 
dansle  cas  de  profiter  du  conseil  du  capitaine, 
lui  demandèrent  une  feuille  de  papier,  une 
plume  et  de  l’encre,  et  rédigèrent  ensuite  une 
pétition  dans  les  termes  (ju’ils  crurent  le  plus 
Convenables,  pour  exprimer  leur  état,'  et  pour 
obtenir  la  justice  qui  leur  étoit  due.  Ils  ne  se 
doutoient  guère  de  ce  qui  alloit  leur  arriver  5 
après  avoir  signé  leurpétition,  ilsrenvoyèreut 
au  capitaine,  le  priant  de  dire  son  avis  sur  la 
manière  dont  ils  l’avoient  faite,  et  au  cas  qu’il 
l’approuvât,  de  vouloir  la  faire  parvenir,  com- 
me il  le  leur  avoit  promis.  A peine  est-elle  re- 
mise entre  ses  mains,  que  nous  voyons  arriver 
l’armurier  avec  le  caporal  et  ses  soldats,  pour 
mettre  auxferstousceS  mallieûreuxquiavoient 
sigîié.Jugez  de  leur  surprise  et  delà  nôtre;cha- 
cuii  se  regardoit,  n’osant  se  demander  ce  qui 
s’étoit  passé.  Le  capitaine  vint  à l’instant,  d’un 
air  furieux,  nous  expliquer  cette  énigme.  Les 
premiers  mots  de  la  requête  l’avoient  mis  en 
fureur,  et  ne  pouvant  plus  se  contenir,  il  avoit 
condamné  à huit  jours  de  fers  tous  les  signa- 
taires de  cet  écrit,  qui  cependant  avoientpris 
toutes  leurs  précautions  pour  n’y  rien  mettre 
de  choquant.  Voici  en  effet  comme  iis  avoient 
commencé  : la  vomention,  en  nous  condamnant 
à la  déportation,  n’a  pas  voulu  nous  condam- 
nera la  mort i ils  entroient  ensuite  dans  le  dé- 
tail de  leurs  infirmités,  et  finissoient  par  dire 
qu’infailiiblement  ils  périroieiit , si,  sur- le- 
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cîiamp,  on  ne  les  mettoit  à terre . Ils  furenfinis 
aux  fersj  et  huit  jours  après,  aücuii  n’étoit  en., 
vie.  , 

I^os provisions  <ie  tabac  et  de  savon  enlevées. 

Nous  étions  tous  pourvus,  lors  de  notre  ar- 
rivée, de  savon  et  de  tabac,  de  manière  à ne 
pouvoir  en  manquer  peu  dant  plus  d’une  année. 
Ce  n’étoit  pas  assez  de  ce  que  nous  avions  à 
souffrir  de  la  privation  des  choses  absolument 
nécessaires  , il  falloit  que  des  besoins  factices  . 
rendissent  notre  sort  encore  plus  déplorable  , 
en  ajoutant  aux  peines  et  aux  maux  que  nous 
endurions  déjà.  On  nous  enleva  donc  toutes 
ces  petites  provisions,  étonnons  laissa  pendant  » 
plusieurs  semaines  dans  une  des  privations  les  * 
plus  cruelles,  celle  du  tabac.  Cependant  on  se* 
décida  ensuite  à nous  donner,  une  fois  par  dé- 
cade, une  espèce  de  poussière,  qiii  n’avoit  du 
tabac  que  quelque  ressemblance,  sans  en  avoir. 
ni  l’odeur  , ni  la  force.  On  nous  avoit  laissé 
presque  à tous  de  petites  tabatières  de  cafton, 
ou  d’autres  de  peu  de  valeur  \ chaque  nonidi  >! 
nous  les  passions  de  l’autre  coté  de  la  rern-t, 
barde,  et  l’on  nous  les  rehdoit , "après  y avoir 
mis  un  P eu  de  ce  prétendu  tabac.  Pendant  Phi- 
, ver,  on  nous  en  distribua  deux-fois  par  décade, 
mais  dès  que  nous  eûmes  la  permission  dere-' 
cevoir  quelque  chose  de  nosparens  , on  cessa 
tout-à-coup  de  nous  en  donner, “-sans  nouspré-‘ 
venir  et  sans  qu’on  nous  laissât  ni  le  temps  ni 
l,e  moyen  de  nous  en  procurer  d’ailleurs , 

N,otre  barbe!  j 

Comme  j’ai  déjà' parlé  souvent  d’une  lon- 
gue barbe  , on  croira  peut-être  qu’on  ne  nous 
donnoit  point  de  rasoirs.  On  fut  effectivement 
quelque  temps  ,,  sans  nous  en  donner  j niais 
enfin  on  nous  en  confia  deux  ou  trois  et  quel- 
que fois  quatre  , et  cela  un  jour  par  décade  et 
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pendant  cinq  àsl&  lieiîresseulemexît.  Ce  petit 
nombre  étoit  bienjoiri  de  sufiire  pour  nous 
400  ; nous  étions  donc  forcés  de  laisser  croître 
notre  barbe  , et  à peine  avons -nous  pu  nous 
cndéhârrasser  deux  oü  trois  fois  pendant  l’été^ 
il  en  e^t  même  pluisieiirs  qui  ont  été  plus  de 
six,  mois  sans  serasen.'  Peut-être  aurions-nous 


pu. le  faire  plus  souvent,  si  l’on  nous  eût  don- 
né de  ] O "s  rasoirs  ; mais  ceux  qu’on  nousdis- 


triliuoit  écoient  si  mauvais  que  nous  leur  au- 
rions' prefé  de  simples  couteaux , et  si  par  lia- 
sarddl  s’en  trouvoit  de  bons  , ou  s’en  étoit  à 
],>.eine  servi  pourilin  , qu’ils  ne  faisoient  plüs 
qu’écorclier  les 'autres.  Outre  Oélâ,  le  défaut 
de  ‘savon  , la  difiiculté  de  trouver  une  place 
siîffisante , l’agitation  et  le  mouvement  du  bâ- 
timent ne  perraettoient  pas  de  faire  ce 
petit: ouvrage,  pour  lequel  la  foiblesse  , où 
iLÔus  étions  presque  tous  , ne  nous  laissoit 
p'as  même  assez  de  force.  Notre  iiniq^ue  plat  à 
'barbe  étoit  le  petit-gobelet,  que  nous  avions 
pour  boire  à cliaque  gamelle  de  dix. 

A 

LdlfansLation  des  maJ a des  à l’ile  Citoyenne. 

iJ)ans  le  courant  du  mois  d’ Août , nousouit- 
tames  tous  les  Deux- Associés^  pour  être  dé- 
]iOsés’ les  uns  sur  un  autre  bâtiment  , les  autres 
dans  une  île.  Ce  •cliangement  fut-il  occasion- 
né par  la  visita  du  médecin  que  jai  rapportée 
plus  haut , ‘dm  par  lés  sollicitations  réitérées 
de  notre  équipage  , qui  , effrayé  des  effets 
destructeurs  de  la  contagion  qu’il  remarquoit 
déjà  sur  lui-même  , se  refusoit  à rester  plus 
long-temps ‘avec  nous  ? ou  plutôt  doit-il  être’ 
attribué  à la  destruction  toute  récente  de  la 
tyrannie  de  Robespierre  ? c’est  ce  que  nous  ne 
pouvons  dire  au  juste.  Isolés  depuis  cinq  mois 
de  tousles  autres  hommes , sans  avoir  de  iiou- 
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veües  de  personne,  ni  pouvoir  en  donner 'des 
nôtres,  nousne  connoissioiis  ahscluraenti-siép- 
de  ce  cpi  se  ])assoit  au- dehors .'  Ncms  n’a.yidns 
vu  que  deux  discours  de  Robespierre  ,i;q'4’e 
notre  capitaine  nous  aA^'oitiait  lire  j avec<}uel- 
ques  numéros,  du  bulletin  oiicé-tbl^ot  les  plus 
grandes  liorreurs  contre  les  Prêtres,  Le 
ri5//z^étoit  doncà  baset  nous  n’en  savions  rien» 
trois  mois  après  seulement,  nous  le  soupçon- 
nâmes , en  remarquant  un  pen  .moins  d’iftliu- 
manité  dansujos  oFliciers  j car,  jusqu  à notre 
débarquemen  t le  régime  de  lajustiçe  etd-e'ilUtu  - 
manité  ne  s’est  presque  pas  lait 'Sen  tir  pouir 
nous.  On  commença  néanmoins  a prendre  un 
peu  plus  de  soin  des  malades,  ôn  les  transporta 
dans  Tïne  petite  île  , située  près  du  port  des 
barques,  à.  l’emboucliure  delà  Oliaiantè.  LIJo 
portoit  ci-devant  le  nom  d ^ .obau'" 

.oë'depuis  en  celui  d’Ile  Citoyenne-  Reauconp 
-plus  petite  qiie  l’Ile  d’Aix , elle  n a q«>un'é 
seule  maison  de  ferme/,  avec,  un  fort  p«mr  dé- 
fendre l’en'tré  de  la  rivière.  Là,  dans  les 
champs  labourés,  on  avoit  eleve  , avec  dosv.eç- 
.aiies  et  desiyoiies  de  ^vaisseau  , huit  itentee  , 
.sous  lesquelles  nous  avons  étéqjmsqu’a  deux 
eents  malades  , tant  de  notre-bbrd  que'tle  ce- 
luîidu  Wasinghton.  Chaque  malade  y avoit 
une' erspèce,  dé  lit  avec  uii  matolst,  et  pouvait 
au  moins  respii’cr  à son'  aise.^Oe  n'’estjpaiî’.ice- 
p e îid  an  t qu’il  nous  fut  permis  d aller  dans  tonte 
cette  île,  ; n-ous  ne  pouvions  nous  promener 
qu’en  avant  des  tentes,  des  sentinelks,  postées 
toutàl’entour,nDus  empêchantde  passer  outre. 
Quelque  temps  apres  , on  nous  accorda , 
comme  une  grâce,  la  liberté  d aller  d un  ccté,^ 
jusqu’au  bord  de  la  mer,  éloigne  seulement 
d’un  coup  de  fusil.  Les  convalescens  proii- 
tüièntde  cetterpermission  , que  le  caprice  des 
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^ftiilitaîi'es  rèstreignoit  encore  quelquefois. 

'Maiis  pour  les  inlirmiers^  ils  ne  pouvoientêtre 

"’Crrconscrits  ^(|ans  les  mêmes  limites  ,•  forcés 

'"d'^’aller  clièrclier  de  l’eau  douce  assez  loin  , de 

poîtter  les  morts  et  de  les  enterrer  quasi  à l’au- 

tremxtrémité  de  l’île  , n’ayaiit  point  d’autre 

'ieiïdroit  que  la  merpour  laveries  chemises  des 

^malades,  ils  ont  toujours  joui  de  la  liberté 

d’aller  par  toute  l’île-,  excepté  dans  la  ferme 

et  dans  le  fort.  < 

ITn  nouveau  genre  de  maladie,  qui  avoit 
déjà  èommencé  à ce  déclarer  à bord  , le  scor- 
but de  meri^denipOrta,  pendant  les  deux  ou 
trois  premières 'demain es,  près  de  cent  de  nos 
'confrères,  et  n’auroît infailliblement laissérau- 
cun  de  nous  én  vie;  sid’aif  de  terre  que  nous 
respirions  déjà  un  peu  , récupérant  encore 
-plus 'dé' salubrité  par  la  température  de  la  sai- 
'Sôn->;-"  n’eut  ralenti  la  rapidité  de  ses  progrè^. 
‘Il  cessa  donc  ses  ravages,  dànsle  commence- 
•meWtd’Octobre,  etpendanttout  f hiver,  il  n’en 
fit  périr  que  quelques-uns.  Mafsi es  principes 
de"  cette  maladie  , que  nous  portions  tous  en 
n ouS-‘inêmes  danslâ  corruptioîïde  notre  sartg, 
en  se  développkh-tàu  printemps, nous  auf  oient 
donné  la  mortlàecdus  si  l’on  il’ "y  as  ht  pourvu  en 
nous  débarquant;  çes  ce  que  des'gens  de  l’:art 
nous  ont  assuré  pendant  notre  séjour  â Saintes. 

Étant ‘dans  l’Ile  Citoyenne,  nous  serions 
peut-être  parvenus  à nous  guérir  radicalement, 
en  prenant  les  remèdes  nécessaires  ; mais  l’on 
nn  nous  en  folirnissôit  que  très-rarement  et 
©n  très-petite  quantité  encore m’étoiènt- ils 
pasproprespour  l’espèoe  demaladie  dontnous 
étions  attaqués.  Heureusementp|ue.nosmon- 
frères  qui,  étant  venus  les  derniers,  n’a'voient 
été  dépouillés  qu’une  fois,  firent  part,  pour  le 
saulagement  de  (tons  , du  pem  qu’ils  avoient 
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conservé.  Les  soldats,  avec  qui  nous  pouvions 
causer  quelquefois,  se  cliargeoient  d’acheter 
les  remèdes  que  nous  prévoyions  devoir  nous 
faire  le  plus  de  bien  ; mais  comme  l’intérêt 
seul  et  non  la  bonne  volonté  les  engageoit  à 
nous  rendre  ce  service  ^ ils  ne  nous  cédoienfc 
les  petites  choses  qu’ils  apportoient  de  terre  , 
qu’àun  prix  exorbitant,  et  aprèss’être  fait  biert 
payer  leurs  peines.  Jai  vu  vendre  une  pinteéle 
kit  5off.  Ces  prix  excessifs  ne  nous  arrêtoien  t 
pas,  nous  voulions  profiter  du  peu  qui  avoit 
échappé,  et  nous  craignions  qu’en  retournant 
sur  le  bâtiment , on  ne  nous  fouillât  de  nou- 
veau, et  qu’on  ne  nous  enlevât  ce  que  nous 
aurions  réservé  pour  un  autre  temps.  La  suité 
prouvera  que  ces  craintes  étoient  bienfondées. 

Ce  que  j’ai  déjà  dit,  peut  faire  juger  que 
notre  séjour  dans  l’île  dimintioit  beaucoup 
l’horreur  de  notre  état;  les  malades  étoient  ef- 
fectivement un  peu  mieux  soignés;  leur  nour- 
riture , quoique  aussi  peu  abondante  , etoit 
moins  mal-saine;  les  champs  offroiènt  aux  plus 
forts  , dans  l'oseille  sauvage  et  les  pisserilits 
dont  ils  étoient  remplis,  de  quoi  suppléer  à là 
modicité  de  leur  ration  , et  fournissoiènt  aux 
plus  malades  des  herbes  et  des  racines  pour 
préparer  de  la  tisane.  L’excercice  delà  pro- 
menade rendoit  auxconvalescens  une  partie 
de  leurs  forces  . Les  can  cres, les  moules, et  d’an- 
tres cofjuillagcs  qui  se  tronvoient  en  abondt  n-, 
ce  sur  les  bords  de  la  mer,  servoient  encore 
à appaiser  la  daim  excessive  dont  plusieurs 
étoient  tourmentés;  enfin  le  souvenir  de  notre 
ancienne  position  nous  auroit  fait  regarder 
notre  sort  comme  fort  heureux,  si  nous  n’eus- 
sions eu  presque  toujours  à souffrir  de  1 in- 
tempérie de  l’air.  En  effet,  pendant  que  nous 
fûmes  ainsi  campés,  le  tempsiut  constamment 
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venteux  , froid  ©t  pluvieux.  Les  tentes  ne 
nous  ^arandssoient  pas  de  la  pluie  , en  sorte 
que  plusieurs  en  so|ît  morts  baignés  dans 
leur  lit.  Des  vents  violens  , ne  rencontrant 
aucun  obstacle  sur  mer^  soulfloient  avec  im- 
pétuosité, déchiroient  les  voiles  qui  nous  cou- 
■Vi>)^i,ejid  ou, pénétrant  à travers,  alloientgla- 
malades  et  les  faisoient  périr.  Les  eaux 
remplissoient  le  trou  que  nous  avions  creusé 
•en  avant  des  tentes  pour  y faire  du  feu,  de 
manière  que  très-souvent  il  nous  étoit  impos- 
sible d’en  allumer.  Les  malades  étoient  alors 
sans  bouillon  , ^ans  tisaune  , etn’avoient, 
pour  S3  soutenir,  ijiie  de  beau  froide,  et  un 
mauvais  pain  fait  avec  un  mélange  de  gour- 
gaiies^  de  pois  , de  maïs  et  d’orge  , qu’on  ap- 
portoit  du  port\dcS  barijues. 

< Leur  rembarqnement. 

Sur  la  fin  d’octolire  , nous  apprîmes  enfin 
quelque  chose  .u  changement  o])éré  dansno- 
tre  patrie  , cela  nous  fit  croire  qu’on  nous 
traiisporteroit  dans  des  hôpitaux  de  terre  , 
mais  rien  de  cela  ne  s’effectua  j on  nous  ré- 
gnait sur  nos  bâtlmcns  , et  l’on  nous  y laissa 
jnisser  l’hiver  le  plus  rigoureux.  On  nous  par- 
tagea sur  les  tr  is  vaisseaux  des  Deux- Asso- 
cies, de  l’Indu  n et  du  Wasinghton.  Le  pre- 
mier , dont  oj  aveit  fait  blanchir  l’intérieur 
avec  delà  chaux  vive,  fut  destiné  pour  les 
convalescens  5 le  second  , pour  les  pliis  ma- 
lades ; et  le  pour  ceux  qu’on  croyoit 
hors'  de  danger , et  qui  avoient  recouvré  un 
peu  de  leurs  forcés.  Je  vais  parler  plus  par- 
ticulièrement de  ce  dernier,  où  j’ai  passé, 
avec  six  de  ce  département , les  trois  mois 
qui  ont  pré-eédé  notre  débarquement. 

L e JVeis  7 ngh  to  n . 

Ce  batiment , qui  étoit  d’une  construction 


ftpprocliante  de  celle  des  Deux- Associés , n’é- 
toit  venu  nous  rejoindre  dans  la  rade  que  vers 
la  lin  de  Juin.  Son  aspect  seul  nous  indiqua 
d’abord  l’objet  de  sa  destination  , mais  ce  ne 
fut  que  quelque  temps  après,  lorsque  les  dé- 
portés des  deux  bâtimens  se  rencontrèrent  en 
enterrant  leurs  morts,  que  nous  sûmes  de  quel 
pays  étoient  les  ecclésiastiques  que  l’on  y te- 
noit  renfermés.  Quel  lut  notre  étonnement  ! 
en  apprenant  que  des  prêtres  assermentés, 
constitutionnels  , traditeurs  et  même  mariés, 
formoien  t presque  la  moitié  de  deux  cents  soi- 
xante-trois qu’ils  étoient.  Nous  ne  pouvions 
nous  imaginer  pourquoi  de  tels  gens  , qui  s’é- 
toient  toujours  tournés  àtoutvent,  qui  avouent 
même  prévenu  les  désirs  des  impies  , en.  se 
rendant  complices,  sans  y etre  contraints,  des 
liorreurs  qui  ont  deshonore  notre  patrie,  pou- 
voient  être  condamnés  à subir  le  même  sort 
que  nous.  La  charité  ne  nous  lit  d abord  ex- 
pliquer cet  étrange  événement , que  par  le  re- 
tour dans  la  bonne  voie  de  ces  prêtres  scanda- 
leux , et  par  leur  repentir  rendu  public.  Le 
plus  grand  nombre  étoit  des  départeniens  de 
la  Meuse  et  delà  Moselle  , et  nous  connûmes 
ensuite  que  Mallarmé  , représentant  du  peu- 
ple dans  ces  deux  départeniens,  ayoit  fait 
partir  indistinctement  tous  les  Pietres  bons  ou 
mauvais  , sans  s embarrasser  de  leur  opinion 
et  de  leur  conduite.  Plusieurs  constitution- 
nels , voulant  se  soustraire  aux  arrêtés  de  ce 
représentant , s’étoient  dépouillés  du  titre  de 
Prêtres,  avoient  abjuré  leur  foi  et  leur  état , 
deux  s’étoient  même  maries,  mais  rien  ne  les 
exempta  d’un  châtiment  dont  ils  se  rendoient 
toujous  plus  dignes  en  voulant  1 éviter.  Ils  par- 
tirent un  peu  après  nous  , et  furent  mis  sur  le 
Wasinghton  5 ils  nous  rejoignirent  à l’He  Ci- 
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toyenne , où  l’on  ne  tarda  pas  à nous  mêler 
tous  ensemble.  Nous  eûmes  alors  la  consola- 
tion de  voir  tous  ces  Prêtres  scandaleux  et 
apostats  faire  l’aveu  le  plus  sincère  de  leur 
faute , et  nous  donner  , par  une  rétractation 
des  plus  édifiantes,  la  preuve  qu’ils  étoient 
vraiement  convertis  , et  qu’ils  désiroient  ar- 
demment de  réparer  le  scandale  qu’ils  avoiënt 
causé  , si  jamais  ils  pouvoient  retourner  dans 
leurpa.ys.  Plusieurs  sur-tout,  après  avoir  mon- 
tré la  plus  grande  patience  dans  leurs  maux, 
ont  terminé  leur  carrière  par  la  mort  la  plus 
clirétlenne  et  la  plus  religieuse.  Si  les  tribu- 
lations etja  vue  toujours  présente  delà  mort 
ont  fait  revivre  dans  un  graildnombreles  bons 
principes,  qui  n’étoient  encore  qu’assoupis 
dans  leur  cœur  ; nous  avons  vu  avec  douleur, 
quelques-uns,  fdncièreràeiit pervertis,  étouf- 
fer tous  les  remords  de  leurconsciénce  , mon- 
trer la  plus  opiniâtre  résistance  à l’exemple  et 
aux  remontrances  de  leurs  amis  , et  refuser 
constamment  d’ouvrir  les  yeux  à la  vérité  et 
d’avouer  leur  erreur.  Un  seul  cependant  , 
curé  constitutionnel  de  la  Meuse  , est  mort 
malheureusement,  comme  dans  le  désespoir, 
sans  vouloir  se  confesser  , ni  tér^oigner  au- 
cun sentiment  religieux.  Trois  autres  encore 
Vivans'-,  ne  nous  ont  jamais  donne  le  moindre 
signe  d’e  religion  , ils  alloient  même  jusqu’à  ' 
se  railler  de  nous  , quand  , en  secret , nous 
disions  lios  prières  , ou  que  les  quinze  der- 
niers jours  on  nous  permit  de  réciter  notre 
Bréviaire'.  Quelques  ^antres  , que  la  crainte 
àeulè  de  la  mort,  avoit  faîtrétracter,  se  voyant 
3iofS  dé 'dan  ger  , et  même  dans  le  cas  d’obte- 
nir leur  liberté  , s’ils  faisoient  usage  de  leur 
serment  , n’dnt  pas  craint  d’employer  ce 
moyen  , que,- quelque  temps  auparavant , ils 
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avoieiit  réprouvé  comme  contraire  à leur  foi 
et  à leur  conscience. 

Nouvelles  recharches pour  nous  dépouiller. 

Le  capitaine  de  Wàsingliton  , sachant  que 
"plusieurs  déportés  avoient  conservé  un  peu 
d’argent  , les  vit  avec  plaisir  revenir  sur  son 
bord.  Il  espéroit  sûrement  attrapper  encore 
quelque  chose  \ aussi  lit-il  sur  nous  une  re- 
cherche très-rigoureuse  , qui  cependant  ne 
luiproduisitq)resque  rieii.  Se  voyant  ainsi  frus- 
tré dans  ses  espérances  , il  crut  s’en  dédom- 
mager sur  nos  petits  paquets  , en  s’emparait 
de  quelques  médians  effets^  dont,  malgré  lui, 
nous  avions  hérité  denosconfrereSj,etquinous 
auroient  été  d’une  grande  nécessité  porir  nous 
couvrir  durant  l’hiver.  Il  exerçoit  ce  second 
pillage  pour  en  pallier  un  premier  , il  vouloit 
ramasser  de  quoi  remplir  les  malles  des  prêtres 
de  son  bord  , .qu’il  avoit  vidées,  et  dont  il 
ctaignoit  qu’on  ne  *lui  eh  demandât  çonipte. 
Il  s’irhâginoit  par-lg  mettre  sa  j^robhé  a l’abri 
d'é  foute  inculpation'-,,  ‘et  esqüivêf  les  pour- 
suites de  la  justice  ^q-qi  corhmançoit  a repa- 
roîifé . éh  Fraiïcé.  ' ' 

Notre  rupprQpppiéÇ^t  des  cotes  de-  la  terre. 

; Âu  Obhinlsn’cement  de  Novémbrb  , cohime  , 
des  JleuXiAssoCiéâ  et  l’Indiehl  S'étoiént  déjà 
jpâpproches  des  cotes  ^ nous  reçûmes  1 oixlre 
d’en  faire  autant.  La  mer  étoit  alors  houleu- 
se , cela  rie  nous,  empêcha  pourtant  pas  de  le- 
ver lés  ancres q l’impéritie  du  capitaine  et  des 
matelots  traîna  cet  ouvrage  en  longeur  5 tout 
le  monde  crioit:^.  sans  s’entendre  , et  chacun 
faisoit  à sa  fantaisie.  Ce  désordre,  qui  prote- 
noit  autant  de  l’ignorance  que  de  l’insurbor- 
dination,  faillit  nous  faire  périr  tous  avec  notre 
Ijatiment.  Après  bien  des  .'peines  et  des  tra*- 
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Taux,  on  etoit  paryenu  à lever  la  première  an- 
cre, et  l’on  travailloit  à dégager  la  seconde  ; 
lorsque  tout-à-coup  , se  déracinant  plutôt 
qu’on  ne  s’y  attend  oit,  elle  laisse  notre  bàti^ 
ment  au  gré  des  flots  agités.  Poussés  violem- 
ment par  les  vagues,  nous  courions  nous  heur- 
ter^en  flanc  coi  tre  uii  autre  bâtiment  beau- 
coup  plus  considérable.  Le  pilote  côtier  ainsi 
que  le  capitaine,  saisis  d’efii;oi  à la  vue  de  ce 
danger,  et  croyant  déjà  entendre  le  vaisseau 
s’entrouvrir  et  se  briser,  perdent  la  tête;  ils’res- 
toient  immobiles  , sans  dire  mot,  lorsque  heu- 
rcusemiCnt  le  c.apitaine  de  l’autre  bord  , qui 
aveu  plus  de  présence  d’esprit,  cria  de  faire 
une  ce  rLain  e manœuvre  qui  réussit  à nous  sau- 
yer,  et  nous  en  Limes  quittes  pour  le  bout  dé 
notre  beaupré  qiu  fut  brisé.  Nous  arrivâmes 
bientôt  a V<  mbouchure  de  la  Charente  , sur 
les  bords  iU'âaqni  lJe  nous  nous  arrêtâmes;  et 
se  lut-ia  sur  la  vase  de  cette  rivière,  que  nous 
passâmes  tout  l’hiver  dans  l’état  le  plus  iiiisé- 
r.'  ble,  souffrant  la  faim,  la  soi!’,  le  froid,  la  nm- 
dite  et  t<>utes  sortes  de  mauvais  traitemens. 
Nous  relevions  tous  de  la  malàdiela  plus  cruel- 
le , et  nous  ne  traînions  qu’une  convalescen- 
ce lei>te  ef  difficile  , quLhems  meriaçdit  d’une 
rechute  des'plns  terrib]oS;'et,'mâlgré l’huma- 
nité dejaah^rs  bien  ventée  en  France,  nous  séth- 
mes  condaniTiés,  pendant  trois  mois  d’un  froid, 
excessif  et  jusqu’alors  sahs  exemple  , à cou-  ' 
cher  sur  riîh plancher  nud  , sans  paille  même 
ni  cüuvertnrc.a’^  ec  des  habits  tout  déchirés  et 
couverts  dhin  million  de  poux,  privée  entière- 
ment de  feu,  et  ne  pouvant  obtenir  la  permis- 
sion d’aller  même  un  instant  recouvrer,  au- 
près de-ceNii  de  la  cuisine,  un  peu  de  la  cha- 
leur qui  nou'setoit  si  nécessaire'.  Si  nous  avions 
souffert  jdii. chaud  au-delà  de  ce  qu’on  peut 


\ 


/ 


( 77  ) . 

imaginer,  nous  ne  souffrions  pas  moins  du 
froid  J l’uni(|ue  moyen  de  dégonrdir  ur+ ]-eu 
nos  membres  toujours  glacés,  étoit  rie  sa’.t<^r, 
le  corps  courbé  ^ car  le  ];ont  rféioit  f)as  assez 
haut , et  de  conserAmr  ainsi  à notri'  sang  j.ar 
ce  mouvement  continnei  son  état  de  oiis  ula- 
tion,  qu'il  étoit  toiiieurs  snr  le  noint  de  per- 
dre. Le  froid  , joint  à net  ei.c;ercice,  (jue  nous 
ne  pou  vions  inter.'. ’mj're  , sans  ttre  aussi-tôt 
assoupis  il’nn  somei!  irj<a tel.  m-.us  donr-oitune 
faim  dévorai.te  (pn  t<nun.o(  tf>b.  jour  et 

nuit,  Jiisou'a lor.s  ce  besob)  ; aturt  i n’avcitcté 
presque  rien  pour  nioi,ma’s  dan?  toi^t  l’invcr 
je  j/ci'  point  souLertcle  l'Iustiuel  STi])î>lice. 
Im  modique  uouriitnre  qne  nous  avio.ns  ne 
servoit  <jn.’à  maffamer  davantage  j et  le  mo- 
mer.t  où  je  souFfois  le  plus  ^ étoit  celui  où  je 
cessois  de  manp-er,  mon  estomac  me  décliiroit 
et  rien  ne  m’étoit  donné  pour  le  satisfaire.  Je 
pensois  souvent  avec  regret,  aux  bons  régals 
que  je  faisois  à l’Ile  Citoyenne  avec  un  antre 
de  mes  confrères.  L’oseille  sauvage  toute  crue, 
le  pissenlit  arrosé  quelquefois  d’un  peu  de  vi- 
naigre, du  fenouil,  et  toutes  autres  herbes,  des 
champignons, d es  cancres,des  moules  que  nous 
allions  pêcher  furtivement^  en  un  mot,  tout  ce 
qui  se  présentoit , étoit  poumons  des  mets  que 
la  faim,  qu’ils  appaîsoient^  nous  faisoient  trou- 
ver délicieux.  Mais  sur  le  bâtiment  il  n’y  avoit 
plus  aucune  ressource , on  n’auroit  pas  vu  sur 
le  pont  une  seule  miette  de  pain,  ou  une  seule 
gourgane  tombéej  tout  se  ramassoit,  et  la  plus 
grande  mal  propreté  n’empéchoit  pas  de  le 
manger.  La  faim  alla  même  jusqu’à  forcer  plu- 
sieurs à chercher  dans  l’eau  des  cochons, 
pour  en  tirer  quelques  croûtes  de  pain , ou 
quelques  morceaux  de  viande,  que  les  mous- 
. ses  y jettoient,  après  avoir  relavé  les  plats  des 
^fiiciersj  ils  les  avaloient  ayec  ayidité,  et  ache- 
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Toienlde  ronger  les  os  qu’ils  avoient  le  bon- 
heur de  trouver.  C’étoit  encore  à qui  auroit 
les  restes  de  soupe,  que  quelques  matelots, 
devenus  plus  humains,  donnèrent  enfin  à ceux 
qui  se  présentoientles  premiers.  Quand  dans 
le  mois  de  Décembre  on  nous  donna  des  gour- 
ganes  à nettoyer,  nous  n’attendions  pas  qu’el-  ^ 
les  fussent  cuites , nous  en  mangions  de  toutes 
crues.  , 

Les  vivres  que  l’on  nous  distribuoit  étoient 
^ussimal  sains  que  pendant  l’été.  Comme  on 
apportoît  un  jour  les  portions,  ceux  du  plat  y 
ne  voyant  que  du  biscuit  plus  gâté  et  plus  moi- 
si qu’à  l’ordinaire,  se  dirent  entr’euxj  comment 
ferons  nous  pour  le  manger  ? il  nous  fera  périr, 
La  sentinelle,  entendant  ce  qui  se  disoic , ap- 
pelle le  lieutenant,  qui  en  condamne  quatre  à 
passer  la  nuit  aux  fersj  c’étoit  alors  dans  le 
mois  de  Décembre.  Il  est  à remarquer  , pour 
apprécier  l’exactitude  et  la  justice  de  cet  of- 
ficier, qu’aucun  de  ces  quatre  ne  setrouvoient 
au  plat,  quand  on  s^’étoit  plaint  de  la  portion. 
Le  lendemain  matin,  l’enflure  de  leurs  pieds, 
occasionnée  par  le  grand  froid,  nepermettoit 
plus  d’ôterles  fers,  et  ce  n’est  qu’avec  grande 
peine  et  bien  long-temps  après,  qu’ils  sont  par- 
venus à pouvoir  marclier. 

La  salaison,  que  nous  étions  obligés  de  man- 
ger, sans  être  désalée,  nous  tenoit  continuel- 
lement dans  une  altération  des  plus  grandes  , 
et  pour  étanclier  cette  soif  dévorante , nous 
n’avions  le  soir  qu’un  demi-quart  bouillon  j 
carie  reste  de  la  journée  nous  étions  très-sou- 
vent sans  eau  , les  matelots  ne  voulant  pas  se 
donner  lapeine  d’en  tirer  de  la  cale  poumons,  C 
ounele  faisant  qu’en  jurant  et  tempêtant.  Aus- 
si ai- je  vu  plusieurs  fois  recourir  à laneige  que 
l’on  buvoit, quand  on  avait  pu  roussir  à la  faire 
fondre. 
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La  mauvaise  nourriture  qu’on  nous  donnoit 
étoit  encore  achetée  bien  cher , on  auroit  cru 
nous  traiter  trop,  bien,  en  nous  permettant  de 
la  manger  dans  notre  entrepont,  où  les  ri- 
gueurs du  froid  , tempérées  par  notre  grand 
nombre, se  seroientfaitmoinsressentirj  il  nous 
falloit  donc  aller  prendre  nos  modiques  repas 
pur  le  pont  en  plein  air,  au  milieu  de  la  neige 
et  des  glaçons  J souvent  encore  on  poussoit  la 
méchanceté  jusqu’à  mettre  plus  d’une  demi- 
heure  d’intervalle  entre  l’amionce  delà  distri- 
bution et  la  distribution  elle-  même,  pour  avoir 
le  plaisir  de  nous  faire  passer  ce  temps,  expo- 
sés à toutes  les  injures  de  l’air.  Le  froid  nous 
saisissoit  alors  et  pén  étroit  dans  l'intérieur  de 
nos  membres,  de  telle  sorte  que  nous  ne  pou- 
vions plus  quelquefois  ni  remuer,  ni  parler.  Il 
y en  a cependant  peu  parmi  nous  que  ce  froid 
excessif  ait  fait  périr,  tant  il  est  vrai  qu’il  n’est 
jamais  si  contraire  àla  santé  que  la  trop  grande 
chaleur. 

Nos  espérances  de  débarquer,  et  changement 
notable  dans  nos  officiers. 

Nous  n’avions  encore  eu  que  des  espérances 
vagues  et  peu  fondées,  de  quitter  le  séjour  af- 
freux de  nos  bâtimens , elles  commencèrent 
dans  le  mois  de  Décembre  à être  appuyées  sur 
des  bases  plus  certaines^  déjà  même  l’on  indi- 
quoit  la  petite  ville  de  Brouage  pour  le  lieu  de 
notre  débarquement.  Notre  sort  commençoit 
aussi  às’adoucir,  on  nous  avoitpermîs  d’écrire 
à nos  parens , nos  officiers  faisoient  apperce- 
voir  un  peu  moin  s d’inhumanité , quelques-uns 
même  prenoient  déjà  un  ton  un  peu  plus  hon- 
nête à notre  égard,  la  surveillance  ' étoit  bien 
moins  active,  nos  lationsplus  entières , et  la 
défense  de  dire  nos  prières  presque  tout-à-fait 
levée.  Cependant  le  régime  de  la  terreur,  en- 
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racine  sur  notre  bord^  eut  beaucoup  plus  de 
mal  d’en  disparoître  cme  sur  les  autres  vais- 
seaux. Car  déjà  il  étüit'ieriiiis  a nos  confreiei 
des  Deux-Associés  et  de  |’Indien  de  recevoir 
quelque  chose  de  leurs  parens,  et  l’humanité 
des  ofïiciers  du  Wasingthon  nous  le  délendoit 
encore.  Il  falloit  nous  contenter,  dans  les  let- 
tres que  nous  écrivions,  de  marquer  que  nous 
étions  en  vie,  sans  pouvoir  demander  aucun 
' secours,  ni  indiquer  mêmerétat  de  misère  ou 
nous  étions  réduits.  Voyant  un  jour  lés  ma- 
télots  des  Deux-Associés  apporter  des  fruits  à 
leur  bord  et  les  vendre  publiquement  aux  dé- 
portés, nousnous  imaginâmes  que,  n’etant  pas 
sujets  à des  défenses  pl^us  rigoureuses  que  nos 
conifères,  nous  devions  jouir  du  même  privi- 
lège j un  de  nous  se  hasarda  donc  de  dire  hau- 
tement à quelqu’un  de  notre  équipage,  de.  nous 
acheter  du  fruit , Passurant  que  tôt  ou  tard  il 
en  seroit  bien  payé.  Le  lieutenant  instruit  de 
ce  que  notre  confrère  s’étoit  cru  permis  de  de- 
mander, le  lit  venir  aussi-tôt  pour  le  fouiller  , 
dans  l’intention  de  s’emparer  de  l’argent  qu’il 
espéroit  trouver^  mais  furieux  de  se  voir  déçu 
I dans  son  espérance,  ille  condamna  àhuit  jours 
de  fers.,  et  notre  confrère  y passa  effectivement 
tout  ce  temps.  Ce  lieutenant  retint  pendant 
long-temps,  et  ce  ne  lut  que  forcément  qu^’à  la 
fin  il  abandonna  cette  barbare  sévérité  qui  le 
caractérisoit , et  dont  il  osoit  même  se  faire 
gloire.  Il  mette it  tout  en  œuvre  pour  nous  pri- 
ver de  l’espoir  consolant  de  sortir  de  dessous 
sa  patte.  Il  nous  répétoit  sans  cesse  que,  quoi- 
qu’il arrivât,  il  ne  rabattroit  en  rien  de  la  ri- 
gueur de  l’ancienne  consigne,  et  que  l’exem- 
ple desDeux-Associésne  lui  feroit  jamais  com- 
mettre une  pareille  lâcheté.  Il  tint  le  même 
langage,  tant  qu’il  put  se  former  des  doutes  sur 
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notre  débarquement;  mais  une  fois  qii’ilen  fut 
assuré  , il  s’opéra  en  lui  et  ses  confrères  un 
cliangementtotal.  Au  lieu  de  continuer  à nous 
traiter  en  esclaves  ils  reclierclièrent notre  ami- 
tié, et  firent  tout  pour  l’obtenir  ; nos  lettres  , 
qu’ils  décaclietoient  toujours  auparavant, nous 
furent  données,  sans  être  ouvertes;  ils  nous 
rendirent  la  liberté  de  recevoir  ce  qu’on  noua 
enverroit  de  notre  pays  ; ils  cessèrent  de  nous 
enfermer,  et  d’apposter  des  sentinelles  pour 
nous  surveiller;  ils  nous  remirent  même  deux 
Bréviaires  qui  n’étoient  pas  encore  déchirés, 
et  nous  eûmes  enfin  la  consolation  de  recom- 
mencer notre  office,  que  nous  avions  été  forcé 
d’interrompre  depuis  dix  mois.  Un  de  nous  se 
mettoit  pour  cela  sous  une  espèce  de  lucarne  , 
afin  de  pouvoir  lire,  et  les  autres  écoutoicnt  ou 
répétoient  après  lui  ce  qu’ils  se  rappeloient  en- 
core. Tous  les  soirs,  quand  on  ne  voyoitplus^ 
nouschantionsle  et  d’autres  prières, 

et  nos  officiers,  loin  de  s’en  offenser,  comme 
ils  l’auroient  fait  huit  jours  auparavant,  ve* 
noient  même  pour  nous  entendre,  et  ne  ces- 
soient  de  nous  dire  qu’ils  prenoient  à nos 
chants  un  plaisir  infini. 

Ce  qui  les  engageoit  le  plus  à changer  de 
conduite,  car  leurs  principes  étoient  toujours 
les  mêmes,  c’étoit  ce  qui  venoit  d’arriver  à 
Lali,  capitaine  des  Deux-Associés.  Entrant  un. 
jour  dans  la  société  populaire  de  Rochefort,  U 
n’est  pas  plutôt  apperçu,  qu’un  cri  général  s’é- 
lève; dehors  le  tueur  de  Prêtres.  Croyant  pou- 
voir en  imposer,  il  veut  monter  à la  tribune 
pour  entreprendre  sa  justification  ; il  ne  peut 
jamais  y parvenir,  on  redouble  le  cri,  à bas  le 
tueur  de  Prêtres.  On  lui  conseilla  alors  de  se 
retirer;  heureusement  qu’il  suivit  ce  sage  con- 
seil, car  on  étoit  sur  le  point  d’en  venir  à des 
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ïictes  de  violence  sur  sa  propre  personne.  C'est 
des  matelots  que  nous  tenons  ce  lait.  Le  capi- 
taine revint  à son  bord,  bien  triste  et  bien  clia- 
grin^  et  rêvant  au  moyen  de  conserver  sa  pla- 
ce , qu’il  se  voyoit  près  de  perdre  honteuse- 
ment. Celui,  qui  lui  sembla  le  meilleur,  fut 
d’obtenir  de  nous  un  certificat  qui,  en  le  tirant 
de  la  classe  de  ces  mauvais  citoyens  , qui  ve- 
noient  d’encourir  la  haine  publique,  lepréser- 
veroit  d’une  vengeance  qu’il  n’avoit  que  trop 
provoquée.  Rien  ne  coûte  aux  méchans  , la 
perversité  du  cœur  est  ordinairement  accom- 
pagnée de  la  bassesse  et  de  la  lâcheté^  c’est  ce 
que  nous  prouva  encore  la  conduite  de  ce  ca-  ' 
pitaine.  Nousle  vîmes  lâchement  s’agenouil- 
ler devant  nous  que  , jusqu’à  ce  moment , il 
ïi’avoit  traités  que  de  brigands  et  de  scélérats, 
et  cela  pour  nous  supplier  de  ne  pas  lui  re- 
fuser une  grâce  qui  lui  étoit  devenue  si  né- 
cessaire. Il  est  vrai,  que,  depuis  notre  retour 
de  rile  Citoyenne  , il  s’étoit  beaucoup  mieux 
montré  que  celui  du  ^^asinghton  , et  qu’il 
avoit  tâché  de  rendre  un  peu  moins  malheu- 
reuse la  position  des  déportés  de  son  bord. 
Ces  déportés  lui  répondirent  qu’ils  étoient 
bien  loin  de  lui  vouloir  du  mal , mais  qu’ils 
ne  pouvoientse  résoudre  à attester  des  faus- 
setés manifestes  5 que  d’ailleurs  ce  certificat 
ne  lui  seroit  d’aucune  utilité  , puisqii’étant 
encore  sur  son  bâtiment,  ils  n’étoient  pas  cen- 
sés libres  de  l’accorder  ou  de  le  refuser.  Après 
de  nouvelles  instances  de  sa  part  pour  obte- 
nir un  certificat  quelconque  , ils  lui  obser- 
vèrent qu’ils  consentoient  volontiers  à lui  en 
accorder  un  , mais  qu’ils  ne  pouvoient  y par- 
ler des  objets  sur  lesquels  rouloit  l’accusation 
portée  contre  lui , savoir  la  fusillade  de  leur 
confrère  , le  pillage  dans  leurs.  ratipniS  et  dans 
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leurs  effets,  parce  que  j sâns  cela,  il  lui  seroît 
plus  uuisible  qu’utile.  Ils  rédigèrent  donc  un 
certificat  vague  et  général  ^ dont  voici  à peu 
près  le  sens  : nous  , etc.  ^ attestons  que  malgré 
la  sévérité  des  mauvais  traite  me  ws  ^ que  noust 
avons  essuyés  à bord  des  Deux-Associés ^ 
nous  aimons  à croire  que  Le  capitaine  Lali  , 
ne  s’est  comporté  de  cette  manière  que  forcé 
par  Les  circonstances  impérieuses  du  temps  ) 
et  nous  sommes  d’autant  plus fondés  à le  croire , 

■ que  , depuis  qu’il  a pu  nous  traiter  plus  L^u- 
mainement , nous  avons  t-’emaipué  qu’il  le fai- 
sait avec  plaesir.  Il  fut  content  de  cette  ré- 
daction, qiielqnes-uns  seulement  refusèrent 
de  signer;  quant  à ceux  , qui  , comme  mof  ^ 
étoient  à bord  du  Wasingliton  , ils  certifièrent 
au  bas  j,  qu’ils  avoient  entendu  dire  à leurs 
•confrères  que  , depuis  leur  retour  de  l’Ile-Ci- 
toyennesur  les  Deux- Associés,  ils  avoient  été 
traités  assez,  humainement.  Lali  ne  tarda  pas 
d’en  tirer  tout  le  parti  qu’il  pût , et  l’on  pré- 
tend que  c’est  pour  cela  seul , q l’il  s’est  main- 
tenu jusqu’à  présent  dans  sa  j)lace.  Le  capi- 
taine du  Wagihgliton  fit  bientôt  peur  le  même 
objet  des  démarches  qui  eurent  la  même  suite. 

Tous  les  officiers  et  même  les  matelots  , 
voyant  notre  facilité  à donner  des  certificats, 
n’eurent  pas  honte  de  nous  en  demander.  Les 
Prêtres  déportés,  ne  consultant  d’abord  que 
leur  cœur  et  leur  Religion  , avoient  saisi  avec 
empressement  cette  occasion  de  prouver  les 
sentimenS;,  dont  ils  étoient  tous  animés.  Ils 
alloient  se  procurer  unenouvelle  satisfaction, 
■en  accordant  tout  ce  qu’on  leur  demandoit; 
lorsque  la  crainte  de  donneiTieu  à ce  que  des 
mauvais  sujets  fussent  toujours  en  place , et  de 
se  rendre  par -là  responsables  des  maux  fjii’ils 
pourroient  encore  faire  , leur  fit  regarde^ 


1 


\ 


/ 


h 


• 


t 


(84)  .! 

comme  nuisible  et  dangereuse  cette  complai-  ii 
'sance,  qui,  ne  se  présentant  en  premier  lieu  ; 
que  comme  un  acte  de  charité  , avoit  entrai-  ; 
né  Tapprobation  générale.  On  se  décida  donc  : 
à ne  plus  délivrer  aucun  certlhcat , quelques- 
uns  même  conçurent  desregrets  de  ceuxqu’on 
avoient  donnés  aux  capitaines.  Nous  nous^ 
^Crûmes  obligés  d’en  refuser  un  sur-tout  au  ! 
majoî'  yC[ui  bien  loin  de  donner  ses  soins  aux 
malades , comme  il  le  dev.oit  ^ les  faisoit  mou- 
rir faute  des  remèdes  les  plus  nécessaires  , 
exiorquoit  le  peu  qu’ils  avoient,  pifloit  leur 
ration  , s’emparoit  de  leiTrs  dépouilles  , qui 
enfin  , par  la  mauvaise  volonté  qu’il  nous  avoit 
toujours  montrée  , nous  ôtoit  tout  moyen  de 
dire  quelque  chose  qui  pût  tourner  à sou 
"avantage.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  nous  flé- 
chir , caresses  trompeuses,  complimens  bas 
et  flatteurs  j,  excuses  réitérées  ^ témoignages 
'd’amitié  et  d’attachement  ; mais  toutes  ces 
manœuvres  de  l’hypocrisie  ne  nous  en  impo- 
sèrent pas  , et  rien  ne  fut  capable  denous  ar- 
racher une  attestation  contraire  à la  justice  , 
qui  auroit  été  d’ailleurs  démentie  par  l’évi  - ; 
délice  des  faits. 

J’ai  déj  à dit  que  le  capitain  e du  W asin  ghton,  i 
M’accord  sûrement  avec  celui  des  Deux-As- 
sociés, avoit  ramassé  toutes  sortes  de  vielle- 
ries,  dont  il  avoit  rempli  une  quinzaine  de 
'malles.  Il  vouloit  les  faire  passer  pour  tous, 
les  effets  des  déportés  dont  il  avoit  à rendre 
compte  ; il  ne  savoit  comment  s’y  prendre, 
mais  son  lieutenant , plus  fin  que  lui , fit  jouer 
toutes  sortes  de  ressorts,  pour  extorquer  de 
nous  un  écrit  qui  pût  lui  servir  à ce  sujet.  Il  j 
demanda  d’abord  deux  déportés  , pour  assis- i 
ter,  comme  commissionnaires,  à une  préten- 
due ouverture  de^dites  malles , il  leur  pré- 
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tsenta  ensuite  une  espèce  crinventaire  , auquel 
?ii  vouloit  qu’ils  apposassent  leur  signature.  Lé 
[préambule  en  étoit  le  plus  captieux  qu’il  soifi 
ipossibîô  d’imaginer;  il  donnoit  à entendre  que 
[nous  reconnoissions  que  c’étoient-là  tous  nos 
leffets  ^ à l’exception  de  quelques-uns  qui  déjà 
Inous  aroient  été  distribués.  Les  commissaires 
ne  yoiilurent  rien  signer,  sans  en  référer  à 
leurs  confrères.  Le  préambule  fut  changé  | 
mais  il  conservoit  toujours  en  des  termes  plus 
obscurs , tout  ce  qu’il  contenoit  d^’abord.  Le 
lieutenant  employa  beaucoup  d’autres  moyens 
qu’il  séroit  trop  long  de  détailler;  mais  vou- 
lant mettre  fin  à tout , nous  nous  décidâmes 
unanimement  à ne  rien  signer.  Cela  irrita  les 
officiers , qui  étoient  fort  embarrassés  de  ren- 
dre compte  des  effets  qu’ils  avoient  pris.  Je 
ne  sais  comme  ils  s’en  sont  tirés  , ils  ont  pu 
dire  , pour  leur  justification  , tout  ce  qui  leur 
a plu  , nous  avions  mieux  aimé  nous  taire  , 
d’autant  plus  qu’il  nous  auroit  été  impossible 
de  récupérer  d’eux  la  moindre  chose.  Tous 
les  officiets  avec  le  capitaine  étoient  en  effet 
de  vrais  s ans -culotte  s , n’ayant  absolument 
aucun  bien-fond  , et  ayant  dissipé  en  débau- 
ches les  sommes  immenses  qu’ils  nous  avoienî 
prises. 

Jepourrois  eneore  rapporter  bien  des  cho- 
ses dont  j’ai  été  témoin  avant  notre  débarque- 
ment ; mais  il  me  tarde  de  parler  de  cet  heu- 
reux moment  qui  nous  rendit  à notre  patrie. 
Déjà  je  me  suis  trop  étendu  sur  ces  détails  > 
dont  le  souvenir  me  fait  horreur  ^ il  est  temps 
d’y  mettre  fin  et  de  commencer  la  troisième: 
partie. 
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troisième  partie.  I 

Rotre  débarquement  y notre  séjour  a Saintes  et  ^ 
notre  retour  en  ce  pays.  j 

N^ous  avions  quitté  notre  pays,  sans  lamoin-  - 

(Ire  espérance  de  le  revoir  jaiiiaisj  cliaqne  pas 
que  nons  avions  lait  dans  notre  voyage.,  nous 
mettant  dans  le  cas  de  perdre  la  vie,  lions proii- 
voit  de  plus  en  jdns  l’inipossibilité  d y retour- 
ner; l’etat  d’irréligion  et  d’iin})iété  où  nous 
laissions  tout  le  peu]:)ie  I rançais;  la  fureur  et 
la  rage  qui  se  nianilestoient  si  ouvertement  et  j 

si  généralement  contre  nous,  rendoient  toute  i 

idee  de  retour  alisurde  et  ridicule..  Pendant  | 
notre  séjour  sur  le  1-n^tinient,  l’extrême  misere 
où  nous  étions  réduits, -la  grandeur  des  maux 
que  nous  avioTis  à endurer,  le  spectacle  tou- 
jours présent  d’une  mortprocliaine,  avoit  tel- 
lement captivé  notre  esprit,  ([u’entièrernent 
absorbé  dans  le  sentiment  douloureux  dumq- 
. ment  et  l’attente  de  l’avenir  éternel  il^  avoit  ; 
oublié  tout  le  passé,  il  ne  se  rappelloitrien  de 
ce  (pii  l’avoit  affecte  si  sensiblement.  Parens  , 
amis,  patrie,  ces  noms  jadis  si  cliers,  etoient 
pour  nous  comme  s’ils  n’eussent  jamais  existe; 
et  si  quekjuelbis  ils  nous  revenoient  dans  la  -■ 
mémoire  , ce  n’étoit  (jue  pour  nous  ra]>peller 
des  objets  , dont  la  jouissance  étoit  une  chi- 
mère et  auxquels  il  étoit  ridicule  de  s’arrêter. 
Nous  passâmes  six  mois  entiei'S,  isolés  ainsi  du 
reste  des  mortels  , sans  que  notre  pensée  osât 
franchir  le  petit  intervalle  qui  nous  en  tenoit 
séparés.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  ce  temps,  que, 

commençant  à avoir  quelque  lueurd’espérancô 

de  vcDir  finir  notre  exil,  nous  s(^rtîmes  de  cette 
es]>èce  d’assoupissement  léthargi(pi.e  ; nous 
nous  rappellâmes  alors  ce  q^ii>  sur  la  terre  , 
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pouvoit  encore  nous  intéresser,  et  laissant  le 
libre  cours  aux  désirs  et  aux  rnouvemene  de 
notre  cœur  , nous  sentîmes  renaître  ses  ])lus 
chères  nffectlons,  que  nous  avions  été  forcés 
d’étouFfer  jusqu’à  ce  moment.  Nous  goûtions 
déjà  d’avance  parlapensée  la  satisfaction  fjue 
devoit  nous  procurer  le  changement  fpi’on 
nous  faisoit  espérer.  I^epriiicipal  motd  de  no- 
tre joie  n’étoit  cependant  ynis  de  voir  bientèt 
Unir  nos  peines  , car  l’excès  des  maux  nous 
avoit  rendus  comme  insensîlrtes  pour  nous- 
memes;  c’étoit  le  contentement  que  nous  res- 
sentions intérieurement,  d'apprendre  cjueno- 
tre  patrie  , secouant  le  joug  des  brigands  qui 
l’avoient  déshonorée,  revenoit  à des  sentimens 
plus  dignes  d’elle;  c’étoit  encore  le  plaisir  de 
pouvoir  nous  retrouver  avec  des  parens  , des 
amis,  que  nous  croyions  avoir  quitté  pour  la 
vie.  Nous  étions  dans  l’impatience  de  recevoir 
de  leurs  nouvelles;  mais  il  ne  nous  étoitpas  en- 
core permis  d^écrire.  Orme  tarda  cependant 
pas  à nous  donner  cette  consolation,  commo 
je  l’ai  déjà  dit. 

Dieu  demanda  encore  le  sacrifice  de  ces  pe- 
tites satisfaction  s ([ue  n ous  commencions  à goû- 
ter. Il  permit  qu’un  événement  imprévu  détrui- 
sît toutes  les  espérances  que  nous  avions  alors. 
Les  matelots  nous  racontent  et  leur  récit  se 
confirme,  que  trois  bàtîmens,  remplis  de  Prê- 
tres enfermés  auparavant  à Bordeaux  et  qu’on 
nous  avoit  dît  être  en  liberté,  viennent  d’arri- 
ver dans  la  rade  de  l’Ile-d’Aix,  et  qu’ils  y res- 
tent à l’ancre.  Il  seroit  absurde,  disions-nous 
en  nous-mêmes,  de  croire  à notre  débar(|ue- 
ment^  tandis  que  dans  un  moment  où  Bon  a un 
si  grand  besoin  de  vaisseaux  , ou  en  occupe 
trois  mal-à-propos  , pour  y mettre  des  Prê-' 
très  qui  jusqu’à  présent  n’oiit  pas  été  em- 
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bâî*C[ués  ; et  puisqu’on  ne  laisse  pas  a terre 
ceux  qui  y sont,  ce  n’est  pas  pour  y déposer 
ceux  qui  n’y  sontpas:  Cette  conclusion  ne  nous 
paraissoit  que  trop  bien  tirée  , et  ce  qui  aüg- 
mentoit  encore  sa  force,  c’est  que  ces  bâtimens, 
ne  s’approchant  pas  clesoôtes,  sembloient  des- 
tinés àallerplusloin.  Effectivement  le  bruit  se 
répand  bientôt  que  nous  allons  les  rejoindre  , 
que  nous  partirons  avec  eux  pour  le  port  de 
rOrient,  et  que  de-là  nous  nous  rendrons  sur 
les  côtes  d’Amérique,  escortés  par  une  escadre 
envoyée  pour  la  défense  des  îles.  La  fausete 
decette  nouvelle  fut  bientôt  connue  par  l’ar- 
rivée des  trois  bâtimens  en  question  , qui 
se  mirent  près  de  nous  sur  la  vase  de  la  Cha- 
rente . Les  capi  taines^  qui  étoien  t fort  humain  s, 
permirent  à plusieurs  de  ces  Prêtres  de  venir 
nous  voir  , et  dans  les  courts  entretiens  que 
nous  avons  eus  avec  eux  ^ nous  avons  appris 
qu’ils  av oient  été  près  de  mille  Prêtres  inser- 
mentés à Bordeaux;  qu’ils  y étoient  toujours 
restés  dans  des  maisons  d’arrêt,  où  ils  avoient 
eu  beaucoup  à souffrir;  que  plus  de  deux  cents 
y étoient  itiorts;  qu’on  avoit  laissé  les  malades 
à terre;  mais  que  pour  eux,  à raison  du  défaut 
de  subsistances,  on  les  avoit  embarqués  sur  la 
fin  de  Novembre,  pour  venir  à Pvocliefort. 

Dès  que  le  motif  de  l’embarquement  de  ces 
Prêtres  nous  fut  connu  , nos  anciennes  espé- 
rances se  renouvellèrenty  ellesse  confirmèrent 
bientôt  par  les  lettres  qui  nous  arrivèrent  de 
terre  ; déjà  plusieurs  de  nous  avoient  reçu  , 
sur  la  réclamation  de  leurs  parens,  une  liberté 
provisoire  , et  nous  avoient  laissés,  en  nous 
quittant,  dans  lapersuasion  que  sous  peu  nous 
partagerions  le  même  sort.  Nous  vînmes  enfin 
peu-à-peu  au  moment,  où  délivrés  des  inquié- 
tudes qui  pouvoient  encore  nous  rester  sur 
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notre  déb  arquera  en  nous  vîmes  nos  souliaits 
accomplis  en  ce  point.  Ce  fut  clans  le  mois  de 
Janvier  J qu’un  gendarme  vint  nous  annoncer 
officiellement  cette  heureuse  nouvelle,  ajou- 
tantque  déjà  les  goélettes  etoient  commandées 
pour  nous  transporter  dans  la  ville  deBrouage; 
et  qu’infaillibleiTient  elles  seroient  arrivées 
avant  deux  jours.  Pendant  tout  ce  temps  ^ nos 
yeux  étoient  constamment  fixés  du  côte  de  la 
terre  recherchant  aevc  impatience  les  goélet- 
tes qui  dévoient  nous  délivrer.  Le  terme  donné 
s’écoule,  et  nous  ne  voyons  rien  de  ce  qu’on 
nous  avoit  annoncé;  plusieurs  s’immaginoient 
déjà  qu’on  avoit  voulu  nous  tromper,  lorsque 
le  cayiitaine  reçut  un  avis  qui  les  rassura  en- 
tièrement, et  qui  portoit  cyue  le  froid  excessif ^ 
ainsi  cpie  les  glaces  qui  couvroient  la  riviere  , 
erapêchoit  d’exécuter  l’ordre,  et  qu’en  consé- 
quence il  falloit  attendre  un  temps  plus  favo- 
rable. Nous  restâmes  près  de  quinze  jours  a 
languir  en  attendant  le  degel;  mais,  dans  cet 
intervalle  , l’ordre  fut  changé  , il  fut  clécidé 
que  nous  remonterions  avec  nos  vaisseaux 
respectifs  juscjues  clans  le  port  de  Rochefqrt , 
et  c|ue  nous  serions  déposes  dans  une  maison, 
qui  avoit  servi  pour  les  détenus.  Le  dégel  ar- 
riva enfin  le  trois  de  Février,  et  nous  nous  dis- 
posâmes à partir  prochainement.  On  nous  re- 
mit alors  chacun  sur  les  vaisseaux  à bord  des- 
cyuels  nous  avions  ete  enibarc|ues  en  ariivairt  j 
ainsi  je  fus  renvoyé  avec  six  de  ce  departe- 
ment à bord  des  Deux  - Associes. 

Nous  travaillâmes  tous,  selon  que  nos  for- 
ces nous  le  permirent,  à nous  débarra^sser  de 
dessus  la  vase  , cet  ouvrage  fut  bientôt  fait  ; 
mais  nous  restions  toujours  a 1 ancie  au  mi- 
lieu de  la  rivière  , pour  attendre  trois  cents 
, barriepues  de  farine  destinés  pour  Rochefort , 
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iqtii  alors,  dit-on,  maiiquoit  de  pain . Ellesde- 
Toientsecîiarger  le  lendemain  jraais  cette  opé- 
ration fiit  retardée  d’un  jour  par  un  accident, 
nui  réveilla  encore,  dans  les  plus  suscej}tibles 
de  crainte  , ces  images  lugu}3res  qui  à peine 
les  avoient  quittés.  Pendant  la  nuit,  la  ma.rée 
étant  dans  toute  sa  force,  et  la  Cliarente  cha- 
riant  de  gros  morceaux  de  glaces , l’unique 
ancre  , qui  nous  retenoit , Ke  casse  en  deux  ; 
entraînés  alors  par  lesglaces,  nousallons  nous 
heurter  contre  une  galiote^danoise,  quiétoit  à 
quelque  distance  de  nous.  Comme  nous  étions 
en  rivière,  le  clioc  ne  fut  pas  bien  rude,  il  en- 
dommagea seulement  un  peu  le  devant  de 
notre  bâtiment;  le  plus  fâcheux  fut  que  cela 
nous  éloigna  de  la  frégate,  où  l’on  devoit  pren- 
dre la  farine,  de  manière  que  le  chargement 
en  fût  un  peu  plus  long , ce  qui  ne  ht  qu ''aug- 
menter l’impatience  où  nous  étions  d’arriver 
au  port. 

Parvenus  à l’avant-garde  de  ce  port  si  dé- 
siré, et  croyant  descendre  dans  une  maison  de 
détention  à Rocliefort , on  nous  annonce  quo 
nous  allons  à Saintes,  et,  sur-le-cliamp,  on  ex- 
pédie trois  goélettes  pour  nous  faire  remonter 
la  rivière.  C’étoit  le  6 Février  à neuf  ou  dix 
heures  dumcttin.  On  nous  donne  notre  ration 
pour  le  déjeuner,  avec  un  biscuit  à chacun 
pour  le  reste  du  jour.  (La  galette  de  biscuit 
pèse  entre  trois  et  quatre  onces  ).  Après  l’appel 
nominal , nous  quittons  la  fhite  des  Deux- As- 
sociés , où  nous  étipns  entrés  les  etS  Mai 
de  l’année  précédente.  Nous  traversons  le  port 
sur  nos  goélettes  , sans  recevoir  aucune  in- 
sulte , et  nous  naviguons  vers  Charente  , petite 
ville  éloignée  d’une  grande  lieue  de  Roche- 
fort,  nous  n’y  arrivons  que  fort  tard,  la  marée, 
qui  nous  étoit  contraire,  nous  empêeliaiit  d@ 
ce  petit  trajel'  «ii  moins  de  temps. 
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Nous  espérions  être  déposés  pour  la  nuit  clans 
quelc[ues  maisons  ou  dans  rpielc|ues  écuries  , 
nous  ne  pouvions  croire  que  l’humanité  de  nos 
compatriotes, dont  nous  commencions  à épr  -n- 
ver  de  heureux  effets  , permettroit  qu’on  nous 
laissât  passer  la  nuit  sur  la  rivière  , dans  ces 
petits-  bâtiment  insufisans  pour  nous  conte- 
nir tous  dans  leur  entrepont.  Je  ne  sais  par 
quelle  raison  notre  attente  ne  fut  pas  remplie, 
etpourcjuoi  nous  restâmes  jusqu’au  lendernin 
près  des  bords  de  la  terre,  couverts  de  mai- 
sons des  deux  cotés  , sans  cju’ilnous  fût  per- 
mis d’y  mettre  le  pied.  Nous  navionspu  con- 
servernote  galette  de  biscuit;  la  faim^  cjui  nous 
dévoroit,  nous  avoit  contràints  de  la  manger 
presfjue  aussi-tôt  après  l’avoir  reçue,  et  nous 
nous  trouvions  le  soir  aussi  affamés,  sans  avoir 
de  quoi  nous  rassasier.  Nous  crûmes  pouvoir 
nous  procurer  quelque  chose  avec  ce  c|ue 
quelques-uns  de  nous  avoient  déjà  reçu  de 
leurs  parens  ; nous  priâmes  en  conséc|uence 
notre  patron  d’aller  dans  la  ville  acheter  ce 
(ju’il  pourroit  trouver.  Il  s’y  rendit,  mais  il  ne 
nous  rapporta  rien  , et  la  manière  dont  il  nous 
parla  , nous  prouva  qu’il  y avoit  beaucoup  de 
mauvaise  volonté  de  sa  part  et  de  celle  des 
liabitans.  Ce  n’étoit  pas  un  heureux  présage 
de  ce  cjui  nous  attendoit  à terre  , nous  en 
fûmes  bientôt  consolés , ne  pouvant  être  aussi 
mal  cpie  nous  étions  depuis  dix  mois. 

La  nuit  étant  passée  , noua  attendons  jus- 
cju’à  neuf  heures  du  matin,  cjue  des  gendar- 
mes viennent  enlin  nous  débarquer  , pour 
de-là  aller  par  terre  au  lieu  de  notre  desti- 
nation. Il  étoit  encore  éloigné  de  sept  lieues, 
les  chemins  étoient  affreux,  un  temps  humide 
et  pluvieux  augmentoit  encore  les  effets  du 
dégel , et  île  ^aisoit  qu’une  espèce  de  fon- 
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drière  de  tonte  cette  ronte  , qui  n’étoit  nul- 
lement entretenue.  Comment,  foibles  et  tout 
exténués,  pouvions' nous  entreprendre  ce 
qu’un  homme  dans  toute  sa  force  aurdit  à pei- 
ne osé  hasarder?  le  courage  ne  nous  manquoiî 
pas,  mais  nos  forces  étoient  bien  loin  d’y  ré- 
pondre. Le  plus  grand  nombre  étoit  mêms 
absolument  hors  d’état  de  pouvoir  faire  un  pas. 
Heureusement,  cela  avoit  été  prévu,  on  avoit 
Gommandé  une  quinzaine  de  charretes.  J’ai 
oublié  de  dire  que  les  plus  malades  a voient  été 
laissés  à Rochefort,  et  qu’ils  étoient  presque 
tous  morts  dans  le  moment  du  débarquement. 

Quandnous  mîmes  pied  à terre,  nous  éprou- 
vâmes tous  un  sentiment  de  surprise  et  de  joie 
qu’il  est  impossible  d’exprimer^  il  fut  cepen- 
dant plus  grand  pour  ceux  qui  n’avoient  pas 
été  àl’île.  Nos  jambes,  privées  depuis  silong- 
temps  de  leur  exercice  naturel,  sembloient, 
pour  ainsi  dire,  l’avoir  oublié^  nos  corps^  ha- 
bitués à suivre  le  balari’cement  du  bâtiment, 
continuoientàchanceleret  àiie  pouvoir  se  sou- 
tenir, il  est  vrai  que  la  foiblesse  y ajoutoit  beau- 
coup; nos  yeux  quittoient  avec  plaisir  le  spec- 
tacle des  èaux  qui  ne  rappelloit  que  des  souve- 
nirs affreux,  pour  se  repaître  de  la  variété  des 
tableaux  que  présentoit  la  partie  ferme  du  glo- 
be; à une  obscurité  profonde  succédoitla  vive 
et  réjouissante  cl;>rté  du  jour;  un  air  sain  et 
pur  remplaçoitun  air  infect  eîcorfompu;  nous 
avionslavaste  étendue  desterres, au  lieu  d’une 
prison  sombre  et  étroite,  où  nosmembres,  dans 
une  contrainte  continuelle,  étoient  forcés  de 
se  rétrécir  ou  de  se  courber  ; nous  espérions 
pouvoir  nous  délivrer  des  millions  d’insectes 
qui  nous  dévoroient;  tout  enfin,  en  nous  mon- 
trant un  avenir  moins  malheureux,  et  en  nous 
rendant  les  jouissances  naturelles  que  nous 


n avions  goutees  depuis  long-tems,produisoiÈ 
ennousles  sensations  les  plus  agréables,  et  mé- 

loitla  plus  grande  joie  à la  plus  grande  des 
surprises.  ' 

Les  gendarmes  de  notre  escorte  avoient  reçu 
i,5ooff  pour  nos  frais  de  route,  jusqu’alors  ils 
n en  avoient  fait  aucun  usagej  ils  eurent  enfin 
pitie  de  nous,  et  nous  firent  donner  pour  toute 
notre  journée  une  livre  de  pain  à chacun. 
Apres  avoir  avec  cela  appaisé  notre  faim,  nous 
nous  mimés  en  route  à dix  heures  du  matin-. 
Comme  li  n’y  avoit  pas  assez  de  voitures,  une 
prtie  etoit  obligée  de  marcher  à pied.  Croyant 
etre  assez  fort^  j’avois  voulu  être  de  ce  nombre- 
mais  une  plaie  considérable  que  j’avois  à la 
j ambe  me  mithors  d’état  de  pouvoir  continuer 
et  me  força  de  monter  sur  une  charrette.  Nous 
vinmes  a bout  de  faire  un  peu  plus  de  trois 
lieues  , dans  l’espace  de  six  à sept  heures,  en 
sorte  qu  à l’entrée  de  la  nuit  , nous  arrivâ- 
mes à S.  Porchaire,  village  à peu  près  à mi- 
eheiTiJii  entre  Charente  etSaintes.  Pour  nous 
remettre  de  nos  fatigues,  on  nous  déposa 
dans  1 Eglise,  où  nous  devions  coucher  sur 
le  pave  nud  et  sans  paille  j on  ne  parloit  ni 
de  nous  donner  à manger,  ni  même  de  nous 
faire  du  feu  pour  sécher  nos  haillons  nui 
etoient  ^ut  mouillés  , car  il  avoit  plu  , et  pcfur 
réchauffer  nos  membres  tout  transis  de  froid. 
Voyant  cette  manière  inhumaine  dont  on  vou- 
loit  nous  traiter,  et  qui  infailliblement  nous 
auroit  enlevé  à tons  ce  qui  nous  restoitdevie 
nous  n ous  hasardâmes  de  réclamer  l’humanité 
qu’on  nous  avoit  dit  être  à V ordre  du  jour  em 
rance.  Nous  n’en  avions  encore  guères  senti 
les  effets  , et  si  nous  ne  nous  eussions  vus  à 
terre,  nous  aurions  regardé,  comme  des  conte* 
«fc  des  chimères,  tout  ce  que  nous  avions  en^ 
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fendu.  Après  les  représentations  les  plus  tou- 
chantes, nos  gendarmes  achetèrent  des  fagots 
avec  lesquels  on  alluma  trois  feux  dans  PE- 
glise.  A peine  le  feucommençoit  à brûler^  que 
fa  fumée,  iw  trouvant  aucune  issue  , remplit 
bientôt  tout  lédifice,  de  telle  sorte  qu’elle  nous 
euroit  étouffés,  si  les  gendarmes  ne  nous  eus- 
sent permis  de  sortir  et  de  demander  a cou- 
cher dans  les  maisons  qui  voudroient  nous  re- 
cevoir. La  plupart  prirent  ce  parti,  et  j allai , 
moi  septième,  dans  une  maison  ou  il  parois- 
soit  avoir  de  la  place  pour  nous  mettre.  Nous 
frappons,  on  fait  d’abord  des  difficultés  d’ou- 
vrir, on  nous  ouvre  enfin,  nous  demandons  en 
grâce  qu’on  veuille  bien  nous  accorder,  pour 
passer  la  nuit  , un  coin  dans  quelqu’en droit 
que  ce  soit,  mais  sur-tout  si  cela  étoit  possible, 
dans  l’écurie  ou  sur  le  grenier,  afin  de  n’avoir 
pas  un  peu  si  froid.  On  nous  assigne  ce  dernier 
lieu,  et  nous  allons  nous  coucher  dans  le  foin, 
où  nous  nous  réchauffons  un  peu  et  nous  dor- 
mons assez  bien. 

Le  lendemain  matin,  on  nous  fit  donner 
une  livre  de  pain  , et  l’on  permit  d’achet  er  ce 
qu’on  voudroît.  Ceux  qui  avoient  quelque 
chose , fournissoiont  alors  pour  les  autres. 
‘C’est-là , en  un  mot  , où  , pour  la  première 
fois  , je  mangeai  de  manière  àm’ôter  la  faim. 
Nous  partîmes  le  même  jour  S Février  , et 
après  un  temps  aussi  mauvais  que  la  veille  , 
et  par  des  chemins  aussi  fangeux  , nous  arri- 
vons enfin  à Saintes  un  peu  après  anidi.  L’on 
nous  fait  descendre  dans  le  couvent  des  filles 
Notre-Dame  , situé  tout  à l’entrée  de  la  ville. 
La  vue  d’une  grande  multitude  de  peuple  , 
quioccupoitles  dehors  de  cette  maison  , nous 
rappellant  l’accueil  barbare  et  inhumain  , que 
l’année  précédente  tiows  ïrecevions  en  entrant 


clans  toutes  les  villes,  nousfaisolt  apprëîien- 
derd’en  recevoir  un  semblable  ; ce  que  nous 
avions  éprouvé  depuis  le  peu  de  temps  que 
nous  étions  à terre,  ne  nous  permettoit  pas 
de  supposer  à cette  foule  d’autrte  motif,  que 
celui  de  nous  insulter,  ou  au  moins  de  satis- 
faire sa  curiosité  naturelle -en  voyant  des  in- 
fortunés , dont  les  malheurs  inouis  faisoicnt 
le  principal  obj  et  des  conversations  de  ce  pays  5 
malgré  les  changemens  que  nous  conjecturions 
être  arrivés  en  France  à notre  égard , nous  ne 
pouvions  nous  persuader  que  de  la  rage  et  de 
remportement , on  eût  passé  si  subitement  à 
la  pitié  et  à la  compassion.  Quelle  fut  don© 
notre  surprise  et  notre  étonnement , quand, 
au  lieu  de  l’indifférence , qui  étoittoutceque 
nous  pouvions  attendre  de  mieux,  nous 
voyons  l’empressement  de  tout  ce  peuple  à 
nous  secourir,  et  à nous  tirer  de  l’état  pitoya- 
ble ou  nous  étions  réduits.  Tous  se  présentent 
pour  nous  aider  à descendre  de  nos  charrettes, 
et  nous  conduire  dans  la  maison  ; plusieurs 
sollicitent  la  permission  d’amener  chez  eux 
quelques-uns  de  nous  , et  au  comble  de  leur 
joie  de  l’avoir  obtenue  , ils  s’empressent  d’en 
user  sur  les  premiers  qu’ils  rencontrent.  Les 
-expressions  me  manquent  pour  dépeindre  le 
spectacle  touchant  dont  nous  sommes  frappés 
à notre  entrée  dans  le  couvent.  Il  éîoit  rem- 
pli de  toutes  sortes  de  personnes  qui  venoîent 
toutes,  selon  leurs  moyens  , contribuer  â nous 
soulager  dans  notre  misère.  Les  uns  appor- 
toient  des  habits  , des  chemises  et  d’autres 
effets  pour  remplacer  nos  médians'  vèteinens 
tous  couverts  de  vermine  ; d’autres,  prévoyant 
l’extrême  besoin  où  nous  étions  de  manger  , 
distribuoient  du  pain , du  vin,  de  la  viande, 
des  légumes,  etc.  | plusieurs  étoient  avec  des 
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cliarretées  de  bois , et  en  allumant  du  feu 
dans  toutes  les  chambres,  il  nous  rendoient 
cet  élément  si  nécessaire  à nos  corps  , privés 
pour  ainsi  dire  de  toute  leur  chaleur.  On 
voyoitles  personnes  même  les  plus  distinguées 
accourir,  portant  des  draps  , des  matelas,  des 
couvertures  qu’ils  laissoient  ensuite  dans  cha- 
que chambrée  ^ les  médecins  , les  chirurgiens 
se  hdtoientde  donner  les  secours  de  leur  art 
à tous  ceux  qui  en  avoient  besoin  ; les  perru- 
quiers venoient  offrir  leurs servicespour nous 
débarrasser  d’une  barbe , qui  sur  plusieurs 
servoit  de  retraite  à des  milliers  d’insectes 
rongeurs;  des  bla/ichisseurs  demandoient  ce 
qui , dans  nos  guenilles  , pouvoit  encore  nous 
servir^  et  cela  pour  le  laver,  après  l’avoirpréa- 
lablement  mis  dans  le  four  pour  exterminer 
tout  ce  qui  s’y  trouvoit  d’étranger  ; tout  le 
monde  enlin  témoignoitle  plus  vif  empres- 
sement à nous  offrir  des  secours  de  toutes  es- 
pèces, la  générosité  des  habitans  de  Saintes 
ne  leur  laisse  rien  oublier,  elle  surmonte  la 
répugnance  naturelle  que  notre  aspect  seul 
devoit  leur  inspirer  , et  la  mal-propreté  dé- 
goûtante quidevoit  les  faire  fuir  loin  de  nous, 
ne  fait  que  redoubler  leur  courage  et  leur 
charité.  Quant  à nous  , nous  étions  tellement 
frappés  dhin  changement  si  subit  dans  notre 
condition  que  nous  restions  tous  interdits  , 
lans  pouvoir  dire  un  mot  ; tout  ce  que  nous 
voyions  nous  sembloit  un  songe,  et  nous  ne 
pouvions  croire  à ce  que  nos  yeux  nous  rap- 
portoient.  Comment  en  effet  se  persuader, 
que,  dans  un  état  aussi  affreux  et  dans  un 
pays  aussi  éloigné  du  nôtre,  nous  trouvions 
des  aines  assez  généreuses  et  assez  compatis-* 
santés,  pour  faire  à notre  égard  ce  que  non» 
osions  à peine  attendre  de  nos  plus  proches 
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païens  et  de  nos  plus  fidèles  amis?  après 
avoir  été  pendant  deux  ans  poursuivis  comme 
des  betes  féroces,  comment  nous  voir,  sans 
une  émotion  qui  nous  mît  hors  de  nou^mêmes, 
fêtés , caressés  et  comblés  des  bisnfaits  les  nlus 
inespérés  ? traiisportes  en  quelque  façon  des 
tourmens  de  1 enfer  dans  les  joies  du  paradis, 
ce  changement  pouvoit-il  s’opérer  en  nous, 
sans  répandre  un  trouble  délicieux  dans  toutes 
nos  facultés  morales  et  physiques.  Ce  ne  fu6 
donc  que  quelque  temps  après  notre  arrivée 
que  le  déjiart  tle  cette  foule  quiavoit  cherché 
a 1 envi  à nous  obliger,  nous  rendant  à nous- 
mêmes,  nous  laissa  goûter  en  paix  les  doux 
sentimens  de  la  reconnaissance.  Ces  sensa- 
tiongsi  agréables  et  si  neuved  pour  nous  , ef- 
façantle  souvenir  de  ce  que  nous  avions  souf- 
fert , nous  rendoient  pour  ainsi  dire  une  nou- 
velle vie,  et  nous  reconcilioient  avec  les 
hommes  , en  qui  nous  n’avions  trouvé  depuis 
long-temps  que  des  ennemis  et  des  bourreaux. 

Nous  nous  rangeâmes  tous  par  chambrée  , 
et  nous  tâchâmes  de  nous  réunir  par  dépar- 
tement, autant  qu’il  fut  possible.  Nous  étions 
h-Lutdunôtre  dans  une  chambre  assez  grande  , 
où  il  y avoit,  dans  deux  alcôves,  quatre  ma- 
telats , poses  sur  le  plancher  par-dessus  un. 
peu  de  paille.  Les  ofïiciers  municipaux  , qui 
ne  s’étoient  pas  encore  montrés , île  tardèrent 
pas  à nous  faire  visite,  ils  nous  parlèrent  avec 
douceur  et  honnêteté  j ils  montrèrent  de  la 
suprise  en  voyant  (^uenous  étions  en  si  grand 
nombre  , et  nous  dirent  que  nous  trouverions 
de  la  place  ailleurs,  pour  nous  mettre  plus  à 
l’aise  ; mais  nous  ne  voulûmes  pas  en  profi- 
ter de  peur  de  nous  séparer.  Dès  qu’ils  furent 
sortis  , un  de  nous  , qui  étoit  descendu  dan* 
le  cloître  , fit  rencontre  d’une  femme  qui  dé- 
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Jiiandolt,  s’ils  n’y  avoit  pas  de  Lorrains  et 
OÙ  ils  étaient.  S’étant  fait  çonnoître  à elle  pour  ; 
être  de  ce  pays  , il  l’amena  dans  notre  cham-  j 
Ï3re,  Elle  nous  dit  que  nous  n'avions  pas  he- 
soiîi  de  nous  inquiéter  , qu’elle  pourvoiroit  a j 
110s  besoins  les  plus  urgens  et  que  le  soir  elle  1 
nous  apporterokà  souper.  C’étoitune  pauvre 
inarcliande  de  verre  , nommée  Murk  , | 

jd’un  village  à quelque  distance  de  ÎSleni- 

Cliâteau,  et  c’est ' à elie  qUe  nous  sommes 
redevables  de  presque  tous  les  secours  que 
nous  avons  reçues  à Saintes.  Si  ses  moyens  ne 
pouvoient  répondre  à sa  cliarite  , elle  ne  ne- 
ali  creoit  rien  pour  interresser  en  notre  faveur 
îes^geiis  aisés,  et  nous  apportoit  ce  qu’xkymi- 
ioient  bien  nous  donner.  Elle  nous  lit  faire 
connoissance  avec  une  autre  Lorraine  , oii- 
oinaire  de  Lunéville  , qui  nous  a servi  de 
Sière  pendant  tout  le  temps  que,  nous  avons 
été  dans  ce  pays.  Cette  dernière  avoit  épousé 
un  nommé  Luraxb  , aubergiste  à Saintes. 

D’après  le  calcul  du  commissaire  de  la  mu- 
nicipalité, nous  étions^  en  arrivant,  aunouv 
bre  de  deux  cent  trente-sept , tant  des  Deux- 
Associés  et  du  Wasingliton,  que  du  Bon- 
Hpinrae-Bicbard^  dont  on  avoit  réuni  les 
Prêtres  à nous.  Notre  maison  étoit  assez  vaste 
et  spacieuse  , et  apres  avoir  ete  si  fort  a 1 
troit,  nous  étions  loin  de  nous  trouver  gênés  , 
quoique  nous  fussions  encore  en  si  grande 
qnantité.  Cette  maison  avoit  servi  de  piison. 
aux  détenus  du  département  de  la  Cliarente- 
Inferieure,  dont  Saintes  ( actuellement 
Xantes  ) est  le  clief-lieu  j ils  y étoient  encore 
en  grand  nombre , lorsque  le  représentant 
Drutel,  envoyé  dans  cette  partie  delà  France, 
les  lit  sortir  provisoirement , pour  nous  céder 
la  place.  Ce  représentant  touclié  de  compas- 


sîon  de  tous  nos  maux , dont  cependant  iî  n*a- 
voit  qu’une  foible  connaissance,  avoit  écritau 
département  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
recoramandoit  de  nous  traiter  avec  toute  Thu- 
manité  que  notre  étatpouvoit  demander  ^ il  y 
avoit  joint  une  invitation  à tous  les  citoyens, 
de  nous  procurer  par  eux-mêmes  tous  les  se- 
cours dont  nous  avions  besoin.  C’est  ce  qui 
rassuroit  la  charité  des  Saintongeois  contre 
les  menaces  du  district  dont  la  plupart  des 
membres  tenoient  très-fort  au  régime  de  la 
terreur*  J’ai  été  témoins  plusieurs  fois  de  la 
fermeté  qu’on  montrée  les  Iiabitans  envers 
un  certain  administrateur,  qui  pensoit  les 
étourdir  avee  les  mots  de  fanatiques  et  d’in- 
sensés , et  qui  leur  défendoit  toute  communi- 
cation avec  nous.  Le  concierge  de  notre  ihai- 
son  reçut  un  jouît  une  espèce  de  consigne  , si- 
gnée par  trois  membres  du  district,  dans  la- 
quelle , sous  prétexte  que  déjà  nous  commu- 
niquions le  poison  de  notre  fanatisme  à toute 
la  commune , il  lui  étoit  enjoint , sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle  , de  ne  laisser  entrer' 
qui  que  ce  soit.  Cela  intimida  notre  concierge 
pendant  quelques  jours;  mais  ensuite,^  son 
humanité  et  son  bon  cœur  l’emportant  sur  la 
crainte  , il  permit  d’entrer  à tous  ceux  qui 
avoient  quelque  chose  à nous  dire  ou  à nous 
donner. 

Quoique  les  corps  constitués  de  Saintes 
fussent  instruits  qne  nous  avions  été  dépouil- 
lés de  tout , et  que  nous  étions  réduits  à n’a- 
voir absolument  rien  pour  vivre  , ils  nous 
laissèrent  près  de  quinze  jours  sans  nous  don- 
ner même  ce  qu’on  ne  refuse  jamais  aux  pri- 
sonniers, la  ration  de  pain.  Peut-être  se  re- 
posoient-ils  sur  la  charité  des  habitans  ; et  en 
effet,  pendant  tout  ce  temps,  elle  pourvut 
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abondamment  à notre  nourriture.  Car,  sans 
compter  ce  que  chaque  cliambrée  recevoit  de 
ces  bienfaiteurs  particuliers  , et  presque 
toutes  les  chambrées  enavoient,  on  apportoit 
de  la  vide  et  des  camp^agnes  voisines  des  mi- 
ches de  pain,  et  des  chaudronnées  de  légii- 
mes  qui  se  distribuoient  entre  tous.  On  alloit 
avec  une  gamelle  ou  un  autre  vase -à  la  porte 
du  concierge  , où  se  faisoit  la  distribution  , et 
l’on  rapportoitee  qu’on  rece-voit , poiirle  man- 
ger ensuite  dans  chaque  société.  Le  malheur 
des  circonstances  ajoutoit  infiniment  à tout  ce 
que  ces  ameS  compatissantes  faisoient  pour 
nous,,  et  ce  que  , dans  d’autres  temps  ,'on 
auroit  regardé  comme  un  grand  acte  de  cha- 
rité , ne  peut  trouver  de  nom  assez  expressif 
dans  l’état  de  disette  , où  tout  le  monde  étoit 
alors  en  ce  pays. 

Leur  charité  ne  s’arrêta  pas  là,  ils  souf- 
froient  de  nous  voir  encore  détenus  , ils  au- 
roient  voulu  coiinoître  un  moyen  efficace  pour 
nous  faire  rendre  à tous  une  liberté  au  moins 
provisoire.  Ils  en  imaginèrent  un  qu’ils 
croyoient  devoir  les  conduire  le  plutôt  à leur 
but  ; ils  adressèrent  aux  administrations  une 
espèce  de  pétition , où  , après  avoir  exposé 
qu’étant  dans  les  maisons  particulières,  et 
jouissant  du  grand  air  , il  nous  seroit  beau- 
coup plus  facile  de  nous  rétablir  , et  de  re- 
cevoir les  secours  que  l’humanité  leur 
faisoit  une  loi  de  nous  accorder,  ils  deman- 
doient  qu-’il  leur  fut  permis  de  prendre  cha- 
cun chez  eux  , et  cela  sous  leur  responsabilité, 
un  ou  plusieurs  des  Prêtres  détenus  dans  la 
maison  de  Notre-Dame.  Le  désir,  qu’ils 
avoient  de  réussir  dans  leur  entreprise  géné- 
reuse , leur  câchoit  les  obstacles  qui  dévoient 
Ja  faire  manquer.  Ils  ne  se  doutoient  pas  qu’oii 


put  se  refuser  à leur  demande  ,^d’autant„plus 
que^,  par-là,  on  épargnoit  de  grand  frais  , à 
l’Etat  ‘ mais  dans  le  momenti,  que  tout  étqit 
arrangé  entr’eux  , et  que  déjà  ils  ayoient  fn 
xé  les  maisons  où  chacun  de  nous  devoit  al- 
ler, ils  eurent  la  douleur  de  voir  leur  péti- 
tion rejettée  par  les  corps  administratifs,  qui 
alléguoient  leur  défaut  de  pouvoir.^  La  per- 
mission qu’ils  accordèrent  quelque  temps 
après  à deux  de  nos  confrères,  de  demeurer 
dans  la  ville  , semble  prouverque  cemotif  d© 
refus  n’étoit  qu’un  prétexte  de  leur  ^ paft  5 
d’ailleur  la  lettre  du  représentçtnt  devoit  les 
rassurer  sur  leur  pouvoir  Nous  avons  donç 
toujours  crii  que  leur  grande  raison  étoit  la 
crainte  devoir  se  propager  nos  principes- re- 
ligieux , auxquels  ils  avoient  voué  .une  hai-^ 
ne  impI.acaJyle-.  La  municipalité  doit  cepen- 
dant être  exceptée,  ayant  donnq  dans  la  suite, 
comme  nous  le  verrons,  des  q>reuves  de  son 
amour  pour,  la  Religion,  , h?,; 

Au  hout  de  quinze  jours;)  le  département 
arrêta  enfin  que  l’on  nous  donneroit,  comme 
secours  alimentaire  , par,  jour  avec  une  li- 
vre de  pain.^  Ce  pain  , qui  étoit  bon  et  bien 
fait,  nous  étoit  distribué  tous  les  2 jours  par  le 
commissaire  de  l’intérieur  de  notre  maison,. 
Pour  les  assignats,  ils  ne  nous  étoient  donnés 
que  chaque  décade.  Nous  prîmes  alors  le  parti 
de  faire,  pour  nous  cli^  département  de 
la  Meurthe  , notre  petite  cuisine  dans  notre 
chambre  ; on  nous  prêta  un  po,t  et  quelques 
autres  choses  nécessaires  , «t  avec  nos  ad® , 
nous  achetions  des  légumes,  piincipalement 
des  ïfiavets  que  nous  avions  encore  à assez  bon 
compte.  La  cherté  des  autres  denrées rendoit 
nos  moyens  fort  modiques  , mais,  nos  deux 
bienfaisantes  protectrices  y suppléoient 
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les  charités  qu’elles  faisoient  elles-mêmes , ' 
et  par  celles  qu’elles  deinancloient  aux  autres 
pour  nous  , en  secte  que  nous  avons  vecupas- 
S'ableme^t  bien,  pendant  les  deux  mois  que 
hous  sommes  restes  à Saintes. 

"Le  grand  nombre  de  malades  , et  1 état  pi- 
toyable oùüs'se  trouvoient , exciterentla  com- 
P'assioh  des  autorités  de  Saintes  y elles  étâ- 
blirëht  pdür  eiix , dans  l’intérieur  de  la  maison, 
tmo  espèce  d’iiôpital , ou  rien  ne  leur  maii- 
■quoit.  Ils  av oient  tous  les  jours  de  la  viande 
avec  du  bouillon  et  du  vin,  ainsi  que  tous 
lés  Irèiiièdes  nécessaires.  Un  médecin  et^  un 
chirurgien,  nommés  ad  ko  c leur  prodiguoien^ 
leurs  soins , et  faisoient  tout  oe  qui  dépendoit 
d’éux,  pour  les  arracher  à la  mort.  On  avoit 
choisi  parmi  nous  des  infirmiers  pour  faire 
la  cuisine,  préparer  les  tisannes,  et  admi- 
nistrer tous  les  remèdes  , ils  étoient  nourris 
aux  frais  de  l’hôpital,  et  recevoient,  outre 
cela  , leur  25®  par  jour,  comme  les  autres  bien 
portans.  Malgré  l’exactitude  à soigner  les  ma- 
lades , et  à lèur  procurer  tout  ce  qui  pouvoit 
les  soulager,  il  en  mourut  encore  treize^  la 
plupart,  du  scorbut  compliqué  avec  d autres 
maladies.  Si  nous  eussions  été  dans  cet  hô- 
pital, notre  nourriture  auroit  été  plus  copieu- 
se et  plus  saines  ; mais  quoiqu’il  nous  eût  été 
facile  de  nous  y faire  admettre  tous , nous  ne 
le  voulûmes  pas  , afin  d’observer  les  loix  du 
carême  , car  nous  étions  alors  dans  ce  temps; 

Je  croyois  avoir  oublié  pour  toujoursles  ca- 
pitaines'de  nos  vaisseaux  , cependant  je  suis 
encore  forcé  d’en  dire  un  mot.  Obliges  appa- 
ramment  nous  rendre  tous  les  effets  qu  ils 
jidiiè  aVoienLpris  , ils,  crurent  tout  restituer  , 
en  envoyant  les  malles  remplies  de  vieil eries^, 
dont  j’ai  parlé  plus  haut,  avec  deux  autres  où 
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il  y avoit  quelques  couteaux  et  quelques  rasoirs* 
Nous  étions  comme  décides  à ne  pas  les-reee- 
voir  , pour  n’avoir  pas  l’air  de  reconnoître 
que  c’étoient-là  tous  nos  effets.  D’autres  mo- 
tifs lireiit  changer  notre  première  détermina- . 
^tion,  et  nous  ouvrîmes  ces  malles  en  présence 
du  commissaire.  Après  avoir  fait  des  Iota  de= 
tout  ce  qu’èlles  contenoient,  on  îes'tfra  au  sortj 
' tout,  ce  qui  m’échut,  coiisistoi  en  une  chéiiiise^ 
et  un  mauvais  drap,  avec  un  mouchoir  et  ufté 
serviette.  Les  autres  iotsiie  différoiënt  guêreSr 
du,  mien  , et  si  (pielques-uns  valdient  mieux 
beaucoup  d’autres  etoient  plus  mauvais.' 

La  liberté  des  cultes  , que  l’oiLs’étoit  côn- 
tenté  pîSqu’alors  d’écrire  dans  les  droits  de' 
riionamei  r-éçutà  la  fin  une  partie  de  son  exe- 
cution, parle  décret  soiemuel  rendu  dans'  ce 
raomenf'parfâicon  vent  ion.  La  municipalité- ert 
écharpe  vint  nciUS  en  faire  ieèfllfe  elle 
prévint  que  dorénavant  il  h'dus  épjit-  piCrtÉfiâ- 
d’en  user  saris  rién  craindre,  etü|ue‘  îiouç‘pouJ-» 
vions  dire  la  Messe  dans  qUelqü^Cndro-it  dç  la 
maison  que  nous  jugefioii^  à pfqpos.  (iin'^ne- 
p ou  V O i É ri  6 U S aUn  of  ic  e r u n è plUs  n éUrè  ü s'C-ïi  ou  - 
velle.  D-eptiis  onze  rnois  q nous étions  privés-dû 
plus  aiiguste  de  iids  Mystères,  sans  pouvoir  es-^ 
pérer  de  fin  à cétfe  cruelle  privation;  et  Ion? 
nous  rendort  la  consolation  de  le  célébrer  ou 
d’y  assister  encore.  Nous  nous  empressâmes 
d’user  de  cette  permission  tant  désirée  , pour 
remercier  Dieu  des  grâces  qu’il  nous  avoit  ac-. 
cordées,^  et  du  retour  de  sa  miséricorde  sur 
iiotre  infortunée  patrie.' 'Bientôt  les  habitans 
de  Saintes;  voulant  jouir  du  même  bonheur  ; 
démandèrënt'à  la  municipalité  qu’il  noua  fut 
libre  de  Sortir  au  moins  les  Dimanches  et  les 
Fêtes;  cette  demande  fut  agréée,  ettous  les  ma- 
tins, un  grand  nombre  de  Frêtres  avoient  la 
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porte  onyerte,  et  se  répandoîent  dans  la  ville  et 
dans  les  campagnes,  pour  y dire  la  Messe  et  y 
faire  les  autres  fonctions  de  leur  Ministère.  Dé- 
jà, à chaque  jour  de  poste,  cinq  ou  six  rece- 
voient,  surla  réclamation  de  leurs  parens,  leur 
liberté  absolue  de  la  convention  ou  des  repré  - 
sentansdans  les  départemens.  C’estcequimet- 
toit  la  municipalité  à couvert  des  reproches, 
qu’auroient  pu  lui  faire  les  autorités  supérieu- 
res. Car  si  l’on  voyoit  un  de  nous  en  ville,  on 
pouvoit  croire  que  c’étoit  un  de  ceux  qui 
ëtoient  nouvellement  libres. 

On  nous  conseilla  alors  de  faire  une  pétition 
au  comité  de  sûreté  générale,  où  d’après  l’ex- 
posé de  notre  état,  appuyé  du  témoignage  des 
officiers  de  santé,  nous  montrions  la  nécessité 
de  nous  rendre  à nos  familles.  Nous  suivîmes 
ce  conseil,  mais  cela  ne  réussit  qu’à  quelques- 
wnsi  qui  recommandoient  leur  pétition  à des 
amis  qu’ils  âvoient  à Paris.  Pour  nous  en  parti- 
culier , qui  n’y  connoissions  personne,  nous 
nous  attendions  à ne  partir  que  les  derniers  ; 
mais  la  Providençe  ne  nous  oublia  pas.  Des 
Prêtres  de  la  déportation  de  Bordeaux,  que 
nous  avions  laissés  surs  leurs  bâtimens,  firent 
connoissance,  j e ne  sais  comment,  d’un  citoyen 
de  Paris,  qui  s’intéressoit  beaucoup  àl’élargis- 
, sement  des  Prêtres  déportés.  Ils  lui  écrivirent, 
et  obtinrent  sur-le-champ  leur  liberté.  En  re- 
tournant dans  leur  pays,  ils  nous  firent  part  du 
moyen  qui  leur  avoit  réussi , et  nous  conseil- 
lèrent de  le  mettre  en  oeuvre  le  plutôt  possible. 
Quand  ils  nous  l’eurent  fait  connoître,  nous 
fûmes  tentés  de  croire  qu’ils  nous  en  impo- 
soient.  Ce  moyen,  quoique  bien  simple,  nous 
pàroissoit  extraordinaire  et  absurde,  et  nous 
le  regardions  plutôt  comme  capable  de  prolon- 
ger notre  détention  que  de  l’abréger.  Il  falloit 
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écrire  une  lettre  ace  citoyen,  secrétaire  alors 
d un  représentant  à Paris^  et  voici  mot  à mot  la 
formule  qu’on  indiquoit  : un  Frêtre  Cathi.^ 
lique.  Apostolique  et  Romain  y inviolable  ment 
attaché  à ses  principes  religieux,  ami  de  la 
paix  et  du  bon  ordre , détenu  et  déporté  pour 
avoir  rejusé  toute  espèce  de  serment,  reclame 
votre  protection  pour  obtenir  sa  liberté,  il ri  ou- 
bliera jamais  ce  bienfait. 

En  suite  on  mettoit  son  nom  et  celui  de  son  dé- 
partement, et  avec  cela  on  assuroit  que  dans 
moins  de  quinze  jours  on  seroit  élargi.  Le  peu 
de  confiance  que  nous  avions  dans  cette  lettre, 
nous  fit  négliger  de  l’écrire^  mais,  quand  nous 
sûmes  qu’elle  avoit  fait  obtenir  laiiberté  à plus 
de  quatre-vingt  individuellement  , nous  ne 
pûmes  assez  admirer  la  Providence,  qui  se  ser- 
voit, pour  nous  faire  retourner  dans  notre  pays, 
précisément  de  ce  qui  nous  en  avoit  éloignés, 
en  nous  mettant  dans  le  cas  de  la  déportation  ; 
nous  nous  reprochions  à nous-mêmes  notre 
défiance  et  notre  incrédullité. 

Deux  dames  de  Saintes,  à qui  ce  même  mon- 
sieur avoit  fait  avoir  la  liberté^  lui  écrivirent  à 
notre  sujet.  Elles  reçurent  tout  de  suite  une 
réponse,  dans  laquelle  il  les  prioit  de  lui  en- 
voyer sans  délai  les  noms  de  tous  ces  pauvres 
malheureux,  qu’il  se  portoit  fort  de  faire  élar- 
gir sur-le-champ.  Ces  dames  lui  adressèrent 
la  liste  qu’il  leur  avoit  demandée,  et  la  poste 
suivante,  il  leur  écrivit  une  lettre  d’avis, pour 
leur  annoncer  qu’elles  recevroient  incessam- 
ment en  trois  paquets  toutes  nos  mises-en-U- 
berté',  elles  se  firent  une  fête  de  venir  nous 
l’apprendre.  Nous  attendions  avec  impatience 
le  jour  de  l’arrivée  du  courierj  il  arrive  enfin, 
et  nous  ne  recevons  pas  ce  qu’on  nous^avoit 
annoncé . Nous  aurions  pu  croire  que  nous  nous 


étions  laissé  leurrer  par  de  belles  esperaiices, 
si  une  lettre  ne  nous  eût  avertis  de  la  cause  du 
retard;  les  troubles,  qui  se  manifestoient  alors 
à Paris,  avoient  empêché  de  mettre  les  paquets 
à la  poste,  et  l’on  nous  assiiroit  que,  le  courier 
prochain  ou  te  suivant,  nous  les  recevrions  in- 
failliblement. Effectivement,  le  Dimanche  12. 
Avril  1795,  à dix  heures  du  matin,  ces  dames 
vinrent  nous  annoncer  que  nous  étions  tous 
libres.  Il  est  inutile  d’exposer  la  joie  que  nous 
ressentîmes  à cette  nouvelle,  ainsi  que  les  sen- 
timens  de  reconnoissance  dont  nous  étions 
tous  animés  pour  nos  deux  généreuses  libéra- 
trices. Elles  avoient  trois  listes,  sur  lesquelles 
on  avoitmis  exactement  tous  nos  noms;  a cela 
étoit  jointe  une  lettre,  oùce  citoyen,  qui  avoit 
travaillé  si  efficacement  pour  nous,  les  préve- 
noit,  qu’il  avoitpris  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  n’omettre  personne^  et  que,  si  ce- 
pendant quelqu  un  se  trouvait  oublie  y elles  n a- 
voientqu^à  le  lui  marquer  , et  que  sur^  le-champ 
illeferoit  élargir.  Il  donnoit  en  meme  temps 
son  adresse,  et  Invitoit  tous  les  Prêtres,  dont  le 
chemin  seroit  de  passer  par  Paris,  à l’aller  voir, 
que  cela  lui  feroitle  plus  grand  plaisir.  Nous 
n’avons  jamais  pu  savoir  au  juste  ce  qu  etoit  ce 
jjiQjxsi0vir  , ni  pourquoi  une  lettre  pareille  a 
celle  que  j’ai  rapportée  plus  haut,  pouvoit  seu- 
le le  faire  intéresser  en  notre  faveur;  nous 
avons  fait  là-dessus  beaucoup  de  conjectures, 
voici  les  deux  plus  vrai-semblables.  Les  uns 
prétendoient , qu’étant  Prêtre  Catholique',  et 
se  trouvant  à même  par  sa  place  de  rendre  de 
«rands  services,  il  ne  vouloit  s’employer  par- 
ticulièrement, que  pour  les  Prêtres  insermen-- 
tés  comme  lui.  D’autres  croyoieiit,  qu  une  so- 
çiété  de  Catholiques  à Paris  contribuoitpar  une 
certaine  somme  d’argent,  potir  obteiii|S  élar-f 


C ^^7  ) 

pissement  des  Prêtres  restées  fidèles,  et  que  ce 
monsieur  étoit  comme  l’agent  secret  de  cette 
société.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  pouvoitmetti  e 
plus  d’activité  qu’il  en  amis,  pour  nous  faire 
recouvrer  la  liberté  , et  nous  n’oublierons  ja- 
mais,  que  c’est  à ses  soins  et  à sa  puissante  in- 
tercession^ que  nous  sommes  redevables  de  ce 
qu*on  peut  avoir  de  plus  en  ce  monde. 

Nous  fîmes  toutes  nos  diii  gences  pour  partir 
le  plutôt  possible  , mais  le  temps  qu’il  fallut 
pour  nous  délivrer  à cbdcun  un  passe-port, 
avec  une  copie  àe  notre  mise-en-liberié  ^ et 
pour  aller  fairenos  femercîmens  et  nos  adieux 
à tous  nos  bienfaiteurs  , nous  retint  encore 
cleuxjoursj  outre  cela,  nous  allâmes  toucher 
la  somme  de  106 ff  en  assignats,  que  le  dépar- 
tement, ne  voulant  pasnous  laisser  partir,  sans 
avoir  de  quoi  payer  nos  frais  de  route  , nous 
avoit  accordée  pour  autant  de  lieues  que  nous 
avions  à faire  de  Saintes  à Nancy.  Cette  som- 
me étoit  foTp modique,  vu  la  cherté  cie  toutes 
les  denrées,  et  l’expérience  nous  a prouvé, 
qu’en  vivant  avec  la  plus  grande  économie, 
en  faisant  par  jour  le  plus  de  chemin  qu’ili^P^S' 
étoit  possible,  nous  n’aurions  pu  avec  cel^'SeuI 
arriver  au  terme  de  notre  voyage.  La  Provi- 
dence, dont  nous  avions  déjà  ressenti  tant  de 
fois  les  heureux  effets,  ne  nous  manqua  pas 
encore  en  cette  occasion.  Le  jour  mên'| 
lions  reçûmes  notre  liberté,  un  négociant  de 
Saintes  apporta  à un  de  nous  dix  une  lettre,  par 
laquelle  on  chargeoit  ce  négociant  de  délivrer 
à notre  confrère  la  somme  de  loooif»  A.ueun 
avis  précédent  ne  nous  avoit  instruits  de  la 
destinütlon  de  cette  somme  y mais  nous  con- 
vînmes de  la  partager  également  entre  nous, 
en  nous  engageant  à remettre  chacun  notre 
quote-part,  au  cas  que  la  somme  dût  être 
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employée  à tout  antre  cliose.  ISons  avons  ap- 
pris depuis  que  l’usage  ^ que  nous  en  avions 
fait,  étoit  celui  qu’elle  devoit  avoir.  Des  gens 
charitables  deNancy  nous  l’avoit  envoyée  par 
la  voie  d’un  négociant,  et  elle  étoit  arrivée  tort 
à propos  ; car  un  peu  plus  tard,  elle  ne  nous 
auroit  plus  trouvé  à Saintes. 

Nous  en  partîmes  le  14  Avril  1795,  avec  un 
sac  au  dos,  où  il  v avoit  deux  chemises  etquei- 
ques  mouchoirs. 'Nous  aurions  désiré  revenir 
tous  les  dix  ensemble;  mais  trois  ne  pouvant 
marcher,  étoient  obligés  d’attendre  (juelque 
occasion;  deux  autres  avoient  des  affaires  qui 
les  retenoient  encore  pour  quelque  temps;  un 
sixième  enfin  avoit  le  projet  d aller  dans  un 
autre  pays.  D’ailleurs,  la  difficulté  de  trouver 
des  vivres  nous  auroit  lùisdans  la  nécessite  de 
nous  séparer  ; nous  nous  mimes  donc  quatre 
ensemble^  pour  faire  le  voyage  à pied  , nous 
nous  sentions  des  forces  pour  cela,  et  avec 
l’aide  de  Dieu,  nous  en  sommes  venais  à bout, 
non  cependant  sans  beaucoup  de  peines.  Car 
ïious  n’étions  encore  qu’a  une  trentaine  de 
lieues  de  Saintes  et  nous  pensiont  déjà  ne 
pouvoir  plus  continuer.  Nos  pieds  , attendris 
et  enflés  par  la  marche,  étoient  tellement  écor- 
chés, que  le  dessous  n^étoit  plus  qu’une  plaie 5 

nos  souliers,  tout  déchirés,  laissoient  entrer 
du  gravier  qui  nous  faisoit  un  mal  incfoyable; 
la  douleur  cuisante  de  nos  pieds  nous  empê- 
choit  de  reposer  la  nuit , et  tous  les  matins  , 
iiouspouvions  àpeinelesposer  a terre. ^Quand 
ils’agissoit  de  se  remettre  en  marche,  c’étoient 
de  nouvelles  douleurs  qui,  jointes  à la  lassi- 
tude, nous  ôtoient  quasi  tout  courage. 

. Outre  ces  maux  ordinaires  , inséparables 
d’un  grand  voyage  pour  des  personnes  qui 
©Ht  perdu  depqis  long-temps  l’habitude  de  i-a 
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marche*,  nous  avions  encore  à souffrir  de  la 
faim.  Par-tout  la  rareté  du  pain  étoit  exces- 
sive,^ dans  la  plupart  des  auberges,  il  étoit  im^ 
possible  de  s’en  faire  donner.  Nous  nous  som- 
mes vus  plusieurs  fois  obligés  de  nous  écarter 
de  la  grande  route  , pour  tâcher  d’en  trouver 
dans  les  villages.  A Vaucouleurs  entr’autres  , 
il  étoitplus*  de  midi  ^ et  nous  avions  déjà  fait 
près  de  cinq  lieues  sans  avoir  pu  nous  en  pro- 
curer. Nous  parcourons  toutes  les  auberges  , 
et  dans  toutes  l’on  nous  dit  qu’on  n’a  point 
de  pain . Ne  pouvant  aller  plus  loin,  nouspre- 
nona  lepartide  recourir  à la  municipalité  pour 
lui  exposer  notre  état  j le  maire  nous  répond 
que,  h’ayant  rien  pour  les  liabitans,  il  est  loin 
de  pourvoir  au  besoin  des  voyageurs,  il  nous 
renvoyé  au  village  voisin,  où,  ne  trouvantrien 
non  plus,  nous  nous  déterminons  à manger 
des  œufs  durs. 

Notre  route  n’étoit  pas  fixée,  il  nous  étoit 
libre  de  suivre  celle  que  nous  voulions^  le  dé- 
sir, de  voir  un  nouveau  pays,  nous  auroit  fait 
prendre  celle  de  Limoges,  Moulins,  Dijon,  et 
Lan  grès  , d’autant  plus  qu’elle  étoit  aussi 
courte.  Mais  les  espérances,  qu’on  nous avoit 
données,  de  recouvrer  au  moins  en  partie  ce 
qu’on  nous  avoit  pris  à Poitiers , nous  firent 
passer  par  cette  dernière  ville  , en  reprenant 
le  chemin  que  nous  avions  suivi  en  venant. 
Le  district,  auquel  nous  présentâmes  une  pé- 
tition, nous  reçut  assez  bien^  mais  il  ne  fît  rien 
de  plus,  et  toute  sa  réponse  à nos  demandes 
fut,  qu’il  ne  pouvoit  répondre  des  actions  et 
des  brigandages  des  scélérats  et  des  coquins , 
qui  étoient  alors  en  placer  qd au  reste  il  fal~ 
loit  attendre  la  décision  delà  convention.  Nous 
nous  contentâmes  de  cette  réponse  , et  noue 
continuâmes  notre  route. 
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Jusqn’àPoitiers.iKÏiis étions  ordinairement 
reconnus  dans  toutes  les  auberges  où  nous  en- 
trions , car  on  savoit  sur  cette  route  que  nous 
retournions  dans  nos  pays  , mais  depuis-la  , 
nous  ne  nous  fîmes  connoitre  nulle  part.  L in- 
certitude , où  nous  étions,  de  la  maniéré 
de  penser  des  différentes  provinces  , par 
lesquelles  nous  devions  passer,  nous  ein- 
pêcia  de  le  faire  ; d’ailleurs  le  souvenir 
des  injures  que  nous  ayionsreçues  dans  cha- 
que endroit,  nous  rendoit  timides  an-deia de 

qu’on  peut  croire,  et  la  crainte  de  les  voir 
se  renoiiveller , nous  forçoit  de  cacher  qui 
nous  étions.  Ce  n’est  pas  qu’op  ne  nous  ques- 
tlonnoit  beaucoup  sur  notre  état,  sur  1 endroyt 
d’où  nous  venions  et  où  nous  allions;  nous  ta- 
cillons  de  détourner  adroitement  toutes  ces 
cnestions  qui  ponvoient nous  faire  découvrir, 
3Î0US  répondions  toujours-  que  nous  venions 
des  environs  de  Borheanx,  que  là  nonseUons 
dans  la  marine  , et  qn’on  nous  permettoit  e 
retourner  chez  nos  parçns  , parce  que  sûre- 
ment on  nous  avoit  jugés  inutiles  par-là. 

Ce  qui  nous  arriva  à Am  boise  , nous  con- 
vainquit de  plus  en  plus  de  la  nécessite  de 
ces  précautions.  En  entrant  dans  une  auber- 
ge pour  y loger  , le  premier  mot  que  nous  en- 
tendons est  , qu’on  voudroit  tenir  ces  b.  . . . 

scélérats  de  Prêtres  , qu^on  les  e^entreroit 
sur-le-chamv  Nous  crames  d’abord  que  nous 
étions  traliis,  nous  ne  nous  déconcertâmes 
cependant  pas  , et  la  conversation  nous  ^ lit 
voir  ensuite  , que  ce  n’étoit  pas  à nous  qu  on 
en  vonloit , mais  que  le  maître  de  1 auberge 
étoit  en  fureur  de  ce  que  sa  femme  avoit  as- 
sisté à la  Messe.  Cet  aubergiste  nous  prit  pour 
des  mariniers  et  nous  traita  assez  bien. 

Arrivant  un  autre  jour  dans  un  vidage  , et 


( 11^  ) 

ayaiit  absolument  besoin  de  prendre  quelque 
chose,  nous  frappons  aux  portes  de  toutes  les 
maisons  où  nous  voyons  des  bouchons.  Com- 
me personne  ne  nous  ouvroit , nous  ne  pou- 
vions noüs  imaginer  ce  qu’étoient  devenus  les 
liabitans,  Un  jeune  enfant  nous  appercevant, 
et  ayant  sûrement  peur  de  nous,  se  met  à 
crier , et  court  avetir  ses  parens  , qui  étoient 
à la  Messe  tout  à rextrëmité  du  village.  Au 
récit  de  cet  enfant  en  pleur,  le  trouble  se  ré- 
pand parmi  tous  les  assistans  , ils  s’imaginent 
que  nous  venos  enlever  leur  curé  et  saccager 
leurs  maisons,  parce  qu’ils  assistent  à saMesse. 

Ils  viennent  à nous  en  grand  nombre  etnous 
racontent  l’objet  de  leurs  craintes  j nous  les 
rassurons  , sans  cependant  faire  connoître 
précisément  qui  nous  étions.  Après  avoir  trou- 
vé là  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  , nous 
continuons  notre  route. 

Enfin,  après  dix-  sept  jours  de  marche  depuis 
Saintes  , nous  arrivâmes  à Nancy,  le  jeudi  3o 
Avril  1795  ^ treize  mois  après  en  être  sortis. 

Dans  tout  le  cours  de  ce  journal , la  crainte 
d’être  trop  long  m’a  fait  paséer  sous  silence 
bien  des  évènemens  et  bien  des  détails  , qui 
peut  être  auroient  encore  interressé  le  public  , 
et  sur-toùt  le  calcul  sur  les  dimensions  de 
notre  entrepont , dont  je  n’ai  présenté  que  le 
résultat  dans  la  deuxième  partie.  Je  crois 
néanmoins  , que  tout  ce  que  j’ai  raconté  est 
suffisant,  pour  donner  de  notre  déportation 
une  connoissance  aussi  étendue  , que  le  com- 
mun des  lecteurs  peut  le  désirer. 

l^ota.  Sur  48  Ecclésiastiques  envoyés  du  département  de  la 
Meurtlie  à Rochefoi  t ^ 38  sont  morts  ^ en  sorte  que  nous  ne 
restons  plus  que  dix  ; et  de  523  que  nous  avons  été  sur  les  Deux- 
Associés,  il  n’en  restoit  en  vie  que  82  , quand  nous  avons  obtenu 
notre  liberté  , mais'd’après  l’état  où  nous  en  avons  laissé  uugrand 
nombre  , on  peut  compter  tout  au  plus  sur  60  de  vivans. 

FIN. 
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